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 Chapitre premier

Rares sont les hommes qui savent être élégants seulement vêtus d’habits simples. Cela tient à une prestance innée à laquelle nul vêtement ou artifice n’est nécessaire. On appelle ça le charme ou, pour satisfaire au langage de notre époque, la classe.

On disait à juste titre que Richard Blade faisait partie de ces hommes-là. Alors, lorsqu’il portait le smoking, il était fréquent que les femmes, et même parfois leurs maris, se retournent sur son passage et succombent à son aura. En le voyant, certains remarquaient même avec cet humour so british : son tailleur est riche !

Ce soir-là, pourtant, Blade, bien que vêtu d’un smoking parfaitement coupé à sa mesure et façonné par les doigts experts des plus fins créateurs de Londres, avait autre chose en tête que d’être l’objet des fantasmes de ses contemporains. D’ailleurs, comme à tous les hommes de sa trempe, on pouvait lui reprocher certaines choses, petits défauts et manies sans conséquence, mais il était certain que la vanité ne faisait pas partie de la liste.

Blade revenait d’assister à une représentation au Royal National Theatre.

L’étonnant édifice aux formes angulaires et aux terrasses emboîtées les unes sur les autres qui s’élevait au sud du pont de Waterloo, proposait une adaptation remarquable d’une œuvre d’Harold Pinter réalisée par un certain Richard Pipper, étoile montante du théâtre européen. Le metteur en scène était un très vieil ami de Blade et il possédait la particularité de vivre exilé en France. On le traitait parfois d’original, voire de communiste parce qu’il refusait de résider dans son pays. Blade, lui, savait que c’était parce qu’il avait trouvé l’amour de l’autre côté du Chanel que Richard Pipper s’était établi quelque part dans la campagne normande. Rien de politique donc, à moins que l’amour lui aussi fût politique… Quant à la pièce de théâtre, elle avait comblé l’insatiable curiosité intellectuelle de Blade.

Cependant, un fait qui s’était déroulé lors de la représentation, en dehors de la scène avait également marqué son esprit.

Peu après le début de la pièce, un spectateur des premiers rangs avait tenté de sortir de la salle. Il semblait agité et ses gestes étaient incertains. Mais avant d’atteindre la travée centrale, il s’était évanoui. Deux pompiers l’avaient alors discrètement évacué et le spectacle n’avait même pas été interrompu.

Cependant, Blade qui se trouvait à quelques places en arrière du spectateur avait, avant même que les lumières ne s’éteignent, remarqué son teint verdâtre, son extrême sudation et son agitation fébrile. Un peu plus tard, il avait même perçu les petites convulsions qui avaient précédé l’évanouissement. Et l’agent du MI 6, qui venait de recevoir une formation spécifique à la reconnaissance des signes avant-coureurs d’une épidémie qui menaçait depuis quelques semaines l’Europe, avait compris que c’étaient là les symptômes avant-coureurs évidents de la bactérie E coli B2.

Car depuis presque un mois, les pouvoirs publics voyaient augmenter les cas de patients atteints par la bactérie tueuse. Un malade sur sept mourait dans des douleurs atroces et déjà les hôpitaux du continent étaient submergés. Au Portugal, en Espagne, en Grèce et en Slovaquie, l’état d’urgence avait été instauré et l’armée avait pris position aux points stratégiques des grandes villes, hôpitaux, gares, aéroports et stocks de médicaments. La France, l’Italie, l’Allemagne et les pays du Nord de l’Europe parvenaient encore à contenir les foyers infectieux. Mais pour combien de temps encore ? se demandaient les journalistes qui imaginaient qu’on leur mentait pour éviter de déclencher la panique. Quant à la Russie et aux Etats-Unis, leurs gouvernements refusaient de communiquer sur la gravité de la situation, ceci afin de ne pas rajouter à l’inquiétude de leur population, selon les communiqués officiels.

Alors, le Premier ministre anglais avait décidé que les agents spéciaux du MI 6 seraient rapidement formés à affronter la bactérie. Et même s’ils ne disposaient d’aucune arme pour cela, ils seraient au moins les énergiques et obéissants garants de l’ordre lorsque la société ne manquerait pas de vaciller sous les coups de l’affolement général qu’allait forcément engendrer l’évolution de l’épidémie. Dans les plus hautes sphères de l’Etat, on savait que le pays était à la veille d’un séisme sanitaire et social.

Alors, une fois rentré chez lui après sa soirée au théâtre, Richard Blade retira la veste de son smoking et la jeta négligemment sur le vaste canapé de cuir noir qui faisait face à l’immense télévision à écran plasma incrustée dans le mur du salon.

Machinalement, il lança un coup d’œil à son smartphone dernière génération : il était évident que d’ici peu, un message d’alerte lui serait transmis. Il avait entendu dire que certaines unités du MI 6 avaient déjà été envoyées sur le terrain. Essentiellement dans le Sud du pays, à l’arrivée des Ferrys venant de France et autour de la gare de Saint-Pancras qui recevait les trains à grande vitesse arrivant du continent. Les aéroports internationaux, sur tout le territoire, étaient désormais sous étroite surveillance des services spéciaux et de l’armée.

Il se versa un Martini on the rock et alluma machinalement la télévision. Un geste bien inutile parce qu’une forme de censure avait été mise en place afin d’empêcher l’agitation et les troubles de gagner en puissance. Les informations concernant l’épidémie étaient en effet particulièrement succinctes, les gouvernements européens, mais aussi certainement ceux du monde entier, ayant préféré taire au maximum la progression alarmante du danger. Les responsables des médias et de la communauté scientifique avaient accepté cette limitation d’un des droits fondamentaux de la démocratie mais uniquement pour quelques jours, quelques semaines au maximum, et seulement jusqu’à ce qu’un vaccin efficace fût trouvé. On disait que des équipes formées de chercheurs de très haut niveau étaient sur le point de mettre au point ce vaccin.

Puis le téléphone portable vibra sur le verre épais de la table basse.

Blade saisit l’appareil et lut le message d’urgence envoyé par J.

À son tour, il renvoya un message de réception sur l’écran tactile et passa immédiatement dans son dressing. Il retira son smoking et revêtit une tenue de ville, sobre, le message d’alerte ne concernait pas une possible mission de sécurité quelque part sur le territoire. Non, une fois de plus, Blade allait devoir s’aventurer dans le labyrinthe infernal de la Dimension X. Pourtant, il était certain que l’alerte envoyée par J. avait un rapport avec l’épidémie d’E coli B2 en Europe. L’heure était apparemment grave.

Dix minutes plus tard, au volant de sa Rover, il quittait Greenwich afin de rallier au plus vite Tower Hill. L’intérieur confortable de son véhicule ressemblait pour quelques minutes à un cocon de tranquillité dans un monde en passe de céder à la folie.

Dans les rues, discrètement encore, les forces de sécurité avaient pris position. On pouvait voir qu’elles étaient armées et particulièrement nerveuses.

Des ambulances stationnaient également ça et là sur Evelyn Street et Lower Road. Blade continua au-delà de Tower-Bridge Road afin d’évaluer l’ampleur de la situation de crise : et de fait, devant le Guy’s Hospital, des véhicules de pompiers et du personnel hospitalier attendaient l’ordre d’intervenir auprès des malades. Eux aussi semblaient nerveux. Les pouvoirs publics s’attendaient donc à ce que l’épidémie débarque à Londres d’ici peu. Peut-être était-elle déjà là…

La Rover tourna sur Tooley Street et reprit le Tower Bridge. La Tamise était pourtant magnifique en cette nuit d’avant déflagration : la ville se reflétait dans ses flots gris et vert, et quelques amoureux remontaient même le pont sans imaginer une seconde le danger qui guettait.

Quelques minutes plus tard, l’agent Richard Blade se présentait devant les deux agents de la Spécial Branch qui montaient la garde au pied de la Tour de Londres. Lorsqu’ils saluèrent, la main ouverte contre la tempe, on put percevoir au fond du regard dur des deux factionnaires, une lueur de profond respect. Si Richard Blade rejoignait aussi tardivement le département DX, c’était à n’en pas douter pour tenter une mission de la dernière chance. Eux aussi savaient que l’épidémie E coli B2 était désormais aux portes de Londres et que l’Europe entière était déjà atteinte. Alors, la présence ce soir-là de Blade attestait de l’extrême gravité de lasituation sanitaire. Mais elle augurait, aussi et surtout, d’une possibilité de sortie de crise.

L’appareil d’identification digitale et la lentille oculaire incrustés dans la lourde porte en bois reconnurent l’agent spécial Blade et l’imposante serrure se déverrouilla automatiquement. Au fond du long couloir, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, J se trouvait à l’intérieur. Mais une grimace froissait son visage d’habitude si souriant lorsqu’il retrouvait Blade, son subordonné favori.

— C’est donc si grave ? hasarda ce dernier en pénétrant dans l’ascenseur.

J hocha lentement la tête :

— Plus encore que vous ne pouvez l’imaginer, Richard. Et une fois encore, il va falloir que nous utilisions le logiciel de localisation spatio-temporel de la Dimension X pour vous mener sur votre lieu de mission.

Pendant un instant Blade eut l’impression d’être celui qui n’avait pas écrit son testament alors qu’il partait à la guerre. Car ce fameux logiciel de localisation spatio-temporelle était une nouvelle invention des scientifiques qui travaillaient sur le projet DX. Grâce à lui, Blade pouvait être propulsé directement à une époque décidée à l’avance dans le monde réel et non dans un univers parallèle. Cela revenait finalement à un voyage dans le temps. Mais les risques pour l’agent du MI 6 étaient importants – du moins les scientifiques du projet DX le pensaient-ils car aucun ne pouvait réellement prévoir les dangers inhérents à ce type de voyage. L’utilisation du logiciel restait une procédure purement exceptionnelle.

— Je suis désolé, Richard, ce n’est pas de bon cœur que nous risquons à nouveau votre vie, crut bon d’expliquer J, le regard fixé sur la pointe de ses chaussures. Mais ce sont des millions de victimes que nous risquons de relever d’ici moins d’un mois, si vous échouez.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et ce fut Lord Leighton qui apparut. Le chef scientifique du projet DX, sans doute à nouveau victime d’une attaque de poliomyélite puisque recroquevillé dans son fauteuil roulant, avait sa tête des très mauvais jours. Il regarda sévèrement les nouveaux arrivants et particulièrement Blade :

— Agent Blade ! Comment se fait-il que vous veniez d’être aperçu sur Tooley Street ? A ce que je sais, ce n’est pas le chemin le plus court pour rallier la base depuis votre domicile…

— Vous m’espionnez Lord Leighton ? fit Blade en masquant un sourire ironique.

— Les faits et gestes de nos agents doivent être connus de nos services, agent Blade, et vous le savez depuis le temps que vous êtes au MI 6. Mais là n’est pas la question. Votre devoir est de venir le plus rapidement possible lorsque vous recevez le message d’urgence. Nous ne sommes pas là pour rigoler !

J leva les yeux au ciel puis adressa un léger sourire en coin à Blade : la légendaire irascibilité de Leighton était proportionnelle à sa puissance intellectuelle. Il fallait prendre le scientifique comme il était et laisser passer les tempêtes, tous ceux qui acceptaient de travailler pour cet esprit supérieur acceptaient ces règles.

Les trois hommes se rendirent alors immédiatement jusqu’au laboratoire où se trouvait le centre du projet DX. Des scientifiques rentraient des codes et des suites de chiffres incompréhensibles dans les ordinateurs et s’acharnaient à préparer le départ imminent de Blade. Une atmosphère lourde de tension emplissait la vaste pièce.

— Connaissez-vous le professeur Mainz, agent Blade ? demanda Lord Leighton.

Blade fronça les sourcils :

— Je crois que j’ai lu son nom dans une revue scientifique qui traitait de la pandémie en cours. Ou peut-être peut-on déjà parler d’épidémie ? En tout cas, c’est, je crois, l’un des plus grands spécialistes des maladies bactériologiques. Dites-moi si je me trompe.

— Cessez donc de cabotiner, agent Blade, fit Leighton sans rire. Mais c’est exact : Kurt Mainz est un brillant chercheur allemand qui était en passe de mettre au point un vaccin contre la bactérie E coli B2. Il dirigeait l’équipe comprenant des chercheurs américains, anglais, français et allemands. Mais il est tombé dans le coma aujourd’hui, vers midi.

Le vieux scientifique se pencha sur une feuille de papier que recrachait une imprimante reliée à un des terminaux informatiques du laboratoire et eut un sourire satisfait. Il sembla alors se désintéresser de la conversation en cours pour se plonger dans de savants calculs.

— Il souffre apparemment d’un mal très rare, reprit J. Nous n’allons pas rentrer dans les détails mais c’est là aussi une bactérie qui est à l’origine de son coma irréversible.

— Une autre bactérie ?

— Exactement, Richard : mais celle-là a été utilisée une seule fois pendant la Première Guerre mondiale. Enfin, selon la version officielle, ce n’était qu’une seule et unique fois. Vous avez sans aucun doute entendu parler des bombardements chimiques qui ont eu lieu pendant la bataille d’Ypres, en 1917 ?

— Je croyais que seul le gaz moutarde avait été utilisé lors de cette bataille.

J eut un haussement d’épaules :

— Il est des horreurs que les Etats préfèrent garder sous silence, Richard. Et parfois, ces silences se transforment en oublis. Quoiqu’il en fût réellement, l’artillerie allemande utilisa des obus salis avec cette bactérie à Ypres.

— Comment un homme du vingt et unième siècle peut-il souffrir de cette bactérie si elle n’a été utilisée qu’en 1917 ?

Lord Leighton émergea de sa feuille de papier et grogna :

— Arrêtez donc de chercher la petite bête, agent Blade ! Je vous le répète nous ne sommes pas là pour nous amuser.

— Voyez-vous Richard, continua J, stoïque, la bactérie a frappé une fois encore. Après la bataille d’Ypres, les obus ont été remisés à l’arrière tant leur pouvoir dévastateur effraya les militaires allemands. Mais sans doute par inadvertance, ils furent employés en janvier 1919 à Berlin.

— En janvier 1919, Berlin n’était-elle pas la proie d’une tentative d’insurrection communiste menée par la ligue Spartakiste ?

J hocha la tête, admiratif :

— Exact, Richard.

— Mais cela ne répond pas ma question : comment Mainz, qui vit encore aujourd’hui, a-t-il pu être mis en contact avec une bactérie utilisée en 1917 ou 1919 ?

— C’est une modification de son ADN qui a entraîné le coma du professeur Mainz. Il se trouve que son grand-père, Egon Mainz, combattant spartakiste et garde du corps de Rosa Luxemburg a été, lui, mis en contact avec la bactérie. Selon les documents exhumés par nos historiens et les recoupements réalisés par nos virologues, Egon Mainz a été infecté entre le samedi 11 et le jeudi 16 janvier 1919. À peu près.

Il secoua la tête, l’air déçu :

— Cette cochonnerie est tellement efficace et pernicieuse qu’elle peut, si elle est seulement inhalée, modifier l’ADN d’un être humain en deux générations et entraîner une mort presque cent ans plus tard. Quelle folie !

Blade acquiesça d’un mouvement de la tête. Lui aussi eut la désagréable impression que l’Homme serait décidément toujours son propre fossoyeur et que ses inventions n’avaient bien souvent qu’un seul objectif : tuer son prochain, et finalement lui avec.

— Mais si elle entre en contact avec des tissus par l’intermédiaire d’une blessure, par exemple, la mort surviendra en moins de vingt-quatre heures. Sans aucune rémission possible.

Lord Leighton fit glisser son fauteuil roulant devant Blade. Il le toisa étrangement, comme s’il le soupçonnait de n’être pas celui que tout le monde croyait connaître :

— Donc, agent Blade, déclara-t-il sentencieusement, votre mission est d’empêcher qu’Egon Mainz soit infecté par la bactérie. Ceci afin que son petit-fils puisse mettre la dernière main à la fabrication du vaccin contre la bactérie E coli B2.

Un scientifique en blouse blanche, le teint gris et les cheveux douteux s’approcha en tenant une longue seringue à la main.

— Le professeur ici présent, va vous inoculer un vaccin contre la bactérie qui a touché Egon Mainz en janvier 1919. Puisque vous ne pouvez rien emporter avec vous lors de votre voyage dans la Dimension X, il vous suffira de faire une transfusion sanguine à Mainz après qu’il aura été infecté. Votre sang sera porteur d’un antidote qui annulera les effets désastreux qui se sont fait sentir sur son ADN et surtout sur celui de ses descendants.

Et Lord Leighton se glissa derrière son poste de commande sans un regard pour l’agent spécial.

— Si Mainz inhale le virus ou même s’il est blessé et que sa blessure est souillée, votre sang lui servira d’antidote.

J tapa amicalement sur l’épaule de Blade :

— Tout va bien se passer, Richard. Ah ! Et au fait, sachez que votre sang ne peut servir qu’une seule fois d’antidote. Lors de la transfusion, les molécules de vaccin subiront un fort appel vers le corps qui recevra la transfusion et dès lors votre sang redeviendra normal.

— Alors ne vous trompez pas de récepteur ! intima Lord Leighton en tendant un doigt tremblant vers le paravent où comme d’habitude Blade devait se dévêtir. Allez donc vous préparer maintenant.

Lorsqu’il reparut presqu’entièrement nu, seulement vêtu d’un léger pagne, ses muscles saillants et l’air sombre, Blade présenta son épaule au scientifique à la seringue. L’aiguille pénétra la peau et le vaccin lui fut injecté.

— C’est peu de dire que nous comptons sur vous, Richard, dit alors J. Et c’est peu de dire que le monde entier compte sur vous, d’ailleurs.

Blade prit alors place dans la coque en polyuréthane thermo-moulée selon ses mensurations. Puis, Lord Leighton fixa une douzaine d’électrodes sur son corps.

— Évitez de mettre la pagaille comme à votre habitude, agent Blade. Je vous rappelle que nous ne savons pas qu’elles sont les possibilités de modifier l’avenir lorsqu’on change le passé.

— Je vais me faire tout petit, sourit Blade en se cramponnant aux poignets de la coque.

— Cessez vos plaisanteries et restez concentré, pour l’instant c’est tout ce qu’on vous demande.

De son poste de contrôle et sans plus attendre, le vieux scientifique abaissa un levier au milieu d’une immense console : Blade fut alors transpercé par une violente décharge électrique qui tendit ses muscles à l’extrême. Fallait-il être résistant pour ne pas succomber à une telle épreuve, songea J en voyant son ami subir cette torture barbare.

Le décompte fatidique résonna au loin :

— Cinq, quatre, trois, deux, un. Et départ !

Le corps de l’agent Richard Blade subit alors une défragmentation qui le réduisit en une poussière bientôt invisible de milliards d’atomes. Dès lors, il chuta dans un puits spatio-temporel à une vitesse proprement prodigieuse et ne put retenir un hurlement bestial que lui seul entendit.

Car durant la chute, on est toujours seul…


 Chapitre II

L’atterrissage fut rude.

Mais le hasard (ou le nouveau logiciel de Leighton ?) fit à nouveau bien les choses : Blade prit contact avec la réalité du 25 décembre 1918 en effectuant un prodigieux plongeon dans la Spree. Le fleuve qui traversait Berlin était recouvert d’une couche de glace de plusieurs millimètres. L’eau devait avoisiner les 5° en dessous de zéro et les passants qui virent un type se baigner dans les flots glacés du fleuve avertirent immédiatement qui les policiers, qui un médecin, qui des pompiers. Ce ne pouvait être qu’un fou ou qu’un candidat au suicide. Un attroupement se fit sur le pont Kaiser-Wilhem, juste au-dessus du trou formé dans la glace par la chute de l’homme.

— Il a sans doute essayé de se fiche en l’air, hasarda une grosse bonne femme qui traînait une petite charrette remplie de branches et de vieux journaux.

— Avec les événements qu’on vit en ce moment, pour sûr que ça s’rait pas étonnant, remarqua un jeune type en costume élimé.

Dans l’eau blanche de glace, Blade était remonté à la surface.

Déjà son corps s’engourdissait sous les assauts du froid, déjà son esprit donnait des signes de faiblesse. Mais Blade était un agent surentraîné : quelques mois auparavant, il avait d’ailleurs suivi un stage de survie en Antarctique lors duquel il avait vécu seul pendant une semaine à proximité du Pôle Sud. Un maître yogi appointé par le MI 6 lui avait enseigné l’art de se concentrer pour neutraliser la morsure du froid. La douleur est avant tout un signal envoyé par le cerveau, il faut apprendre à déconnecter le centre neurologique de cette douleur, répétait le yogi.

Alors, comme il revenait à la surface, Blade parvint à évacuer la douleur qui aurait dû le tuer en quelques minutes. Puis, à grands coups de poings, il brisa la glace autour de lui et au bout de longues minutes à tenter de garder son souffle constant et régulier, il parvint à atteindre le quai, son corps secoué par de violents tremblements.

Un homme portant l’uniforme de l’armée allemande le saisit par les poignets et le hissa sur le quai. Blade fut alors pris de convulsions et malgré tout l’enseignement du yogi, il commença à sombrer.

— Il est nu comme un vers ! rigola presque le soldat.

Il faisait nuit et Blade sentit instinctivement que l’aube n’allait pas tarder à se lever. Bientôt, quatre hommes en civil qui écartaient la foule en montrant leur carte professionnelle d’inspecteur de la sûreté, entourèrent le soi-disant candidat au suicide.

— Il n’a pas l’air du genre d’homme à mettre fin à ses jours, reconnut l’un des flics.

— C’est peut-être un agitateur communiste ou un dirigeant spartakiste, supputa alors l’un de ses collègues.

Blade sentant qu’il allait s’évanouir décida de combattre le feu par le feu : il s’agissait avant tout d’éviter de se faire emprisonner car il savait que le temps imparti à sa mission était compté. Mais il fallait également repousser le malaise qui l’envahissait. Alors, d’un bond soudain, il se mit sur ses pieds et, puisant dans des ressources que peu d’hommes étaient capables de mobiliser, il fendit la foule à la barbe et au nez des policiers et du soldat. Sa pointe de vitesse proprement hallucinante laissa sur place de possibles poursuivants.

— Salaud de communiste ! hurla quand même l’un des policiers.

En quelques foulées, ses muscles commencèrent à se décrisper et son corps retrouva vite sa température normale. Au bout de trois cents mètres de course, son esprit avait lui aussi récupéré toutes ses facultés. Dans le plus simple appareil, Blade remonta la rue Kaiser-Wilhem.

Blade avait séjourné de nombreuses fois à Berlin mais il connaissait la ville moderne, celle d’après la chute du Mur. Il parvint cependant à se repérer et réalisa vite qu’il se trouvait désormais à Prenzlauerberg. Alors il obliqua immédiatement dans la rue Heinrich-Roller et il pénétra dans la première ruelle qu’il aperçut. Après avoir quitté la petite foule qui s’était amassée sur le pont, il n’avait croisé qu’une dizaine de personnes. Et encore celle-ci était composée de deux ivrognes, trois vieilles femmes occupées à trouver de quoi faire chauffer leur poêle et quelques prostituées harassées de fatigue et n’ayant rien à fiche d’un exhibitionniste qui courait dans les rues. Autant dire que Blade savait qu’il n’avait pas été suivi. Il pouvait donc endosser l’anonymat qui allait lui être nécessaire à l’accomplissement de sa mission.

Dans la ruelle sombre, il poussa délicatement la porte d’un immeuble et pénétra dans le hall d’entrée. Une odeur d’humidité glacée y régnait et il y faisait à peine plus chaud qu’à l’extérieur. Dans les étages, on entendait déjà des cris de bébés qui criaient famine et des hurlements d’adultes, des maris et des femmes s’adressaient des noms d’oiseau. Une certaine humanité se réveillait, pensa Blade en empruntant un escalier de bois vermoulu qui descendait à la cave.

La vaste pièce qui courait sous l’immeuble servait de sèche-linge aux habitants : Blade n’eut qu’à faire son choix parmi les habits qui pendaient sur les fils tendus entre les murs. Il trouva quelques vêtements à sa taille et se vêtit comme les ouvriers allemands du début du siècle. Il se frictionna vigoureusement le corps et accomplit une cinquantaine de pompes, son corps avait repris une température normale.

Une casquette traînait sur le bord d’un lavoir en pierre, Blade se la vissa sur le crâne et remonta à la surface. Désormais, pour le commun des mortels de l’époque, il était un simple ouvrier allemand.

Le ciel s’était éclairci mais il présentait une délicate teinte rosée qui augurait une chute de neige pour la fin de la matinée. Les passants qui hâtaient le pas pataugeaient dans une boue grisâtre et glissante, verglacée par endroits. Sur le trottoir d’en face, un homme d’âge mur trop pressé glissa une première fois et comme il tentait de se rattraper au mur, il chuta lourdement sur le pavé. Deux gamins d’à peine dix ans, qui passaient non loin, hurlèrent de rire en montrant le malheureux du doigt.

— Jeunes imbéciles, si je vous attrape, déclara-t-il en se relevant.

Mais humilié par une telle mésaventure, le quinquagénaire enfonça son nez dans son cache-col et disparut au coin de la rue.

Blade, le corps encore douloureux du froid de son bain dans la Spree, avisa immédiatement un petit café de la rue Heinrich-Roller. Il poussa la porte.

A l’intérieur, autour des quelques tables et contre le comptoir, des hommes, le visage chiffonné par une nuit trop courte, buvaient des boissons chaudes, vins chauds ou grogs au schnaps. Certains se tapaient déjà sur l’épaule en riant, à la manière de compagnons qui partageaient un travail pénible depuis longtemps. Blade trouva une place sur un banc près du poêle en fonte noir et poussiéreux.

Comme il commençait à se réchauffer les mains, le patron, un moustachu aux épaules frêles, lui adressa un regard méfiant.

— Un vin chaud, s’il vous plaît, fit Blade dans un allemand parfait.

Ce n’était pas tant son entraînement d’espion de première catégorie du MI 6 qui lui permettait de s’exprimer dans une dizaine de langues différentes sans une once d’accent ; mais Blade avait compris depuis longtemps que pour partager et comprendre les idées d’un peuple, il fallait connaître parfaitement sa langue. En bon professionnel de l’infiltration, c’était la meilleure façon de mener à bien ses périlleuses missions ; en citoyen du monde, c’était l’assurance de faire les justes choix. D’ailleurs, l’atmosphère se détendit immédiatement : au moins, le nouvel arrivant n’était-il pas un espion à la solde de l’étranger, c’était déjà ça. Entre Allemands, on pouvait déjà y voir un peu plus clair, croyait-on.

Et puis, Blade avait pour lui son regard intelligent et franc qui, bien souvent, donnait confiance aux plus méfiants. Et lui permettait d’endosser un rôle sans éveiller les soupçons.

Derrière lui, autour d’une table sur laquelle des tasses fumaient, quelques ouvriers se mirent à discuter énergiquement à propos de la situation politique. Blade réalisa qu’ils reprenaient là une discussion que son arrivée avait interrompue. Et il s’aperçut également que ce n’était pas uniquement la fatigue qui donnait un air contrit aux consommateurs mais que tous étaient préoccupés par les graves événements qu’on annonçait pour bientôt, à Berlin et dans toute l’Allemagne. Même le patron faisait mine d’astiquer un bock de bière en hochant pensivement de la tête.

— Tout à l’heure, au Reichstag, ils nous diront ce qu’a décidé le chancelier Ebert et alors on saura ce qu’ont décidé Rosa et Liebknecht, assura l’un des ouvriers.

— Y’a rien à attendre de ce Ebert, il trahira tôt ou tard les ouvriers, affirma un petit gros au crâne dégarni.

— Faut pas aller bosser alors, déclara un autre. C’est important de tous être là-bas pour montrer à ces frileux du gouvernement que les communistes sont les plus forts et qu’il faudra bien nous écouter. Et que le peuple veut que ça change.

— Et ça va changer, croyez-moi, dit le petit gros.

Un troisième ouvrier frappa du poing sur la table :

— Vivent les Conseils ! hurla-t-il.

Tous les hommes présents dans le bar tapèrent du poing sur la table à leur tour ou claquèrent des mains en répétant « Vivent les Conseils ! ».

Puis chacun termina son verre ou sa tasse, fuma une autre cigarette, tenta de parler du mauvais temps ou des difficultés à se chauffer, histoire de dédramatiser le moment. Mais tous semblaient incapables de ne pas penser aux troubles qui indéniablement s’annonçaient. On savait bien que l’opposition avec le gouvernement et ses alliés conservateurs pouvait déboucher sur des affrontements, et pourquoi pas sur une véritable insurrection. Après quatre années de guerre mondiale et de tueries comme jamais l’Allemagne et l’Europe n’en avaient connues, rares étaient ceux que le retour à la violence n’effrayait pas. Et si la plupart des ouvriers jouaient les fiers-à-bras, le recours aux armes restait une hypothèse que tous craignaient.

Blade comprit que sa meilleure chance de rentrer en contact avec Egon Mainz, le grand-père du scientifique qui devait découvrir le vaccin contre l’épidémie de E coli B2 à son époque, c’était de se rendre au Reichstag. Si la Rosa dont avaient parlé les ouvriers était bien Rosa Luxemburg, Mainz en tant que garde du corps, serait sans aucun doute à ses côtés.

Il se retourna vers la table des quatre ouvriers et leva son verre de vin chaud en leur direction.

— Camarades, dit-il d’un air décidé. Que se passe-t-il ici ? J’arrive juste de la Sarre et je peux vous dire que les Corps Francs se massent à la frontière du Land. M’étonnerait pas qu’ils vont tenter un coup de force contre l’occupant français.

En cette fin d’année 1918, la Sarre, principale région industrielle de l’Allemagne était occupée par l’armée française, Paris réclamant à la Société des Nations un mandat pour exploiter les mines de charbon dans le cadre du Traité de Versailles et des réparations de guerre. Cette occupation était évidemment vécue comme une injustice par tous les Allemands. Ainsi, les partis conservateurs et leur bras armé, les Corps Francs, étaient désormais les récepteurs des espoirs d’une grande partie de la population, humiliée et apeurée. Non seulement ils pouvaient chasser les Français du territoire national mais ils pouvaient également maintenir l’ordre et stopper une instabilité économique qui manquait d’emporter l’Allemagne.

L’un des ouvriers aux cheveux gris argenté et au regard fier dévisagea Blade :

— Et toi, qui es-tu, l’ami ?

— Je m’appelle Richard Bach et je travaillais dans les hauts-fourneaux à Vôlklingen. On purifiait du gaz sec. J’arrive juste à Berlin.

L’ouvrier se roula une cigarette et sembla songeur :

— Et pourquoi tu as quitté Vôlklingen ? lui demanda-t-il après avoir allumé son clope.

— Honnêtement, le boulot est vraiment trop dur et je suis trop jeune pour mourir en crachant mes poumons. Et puis, le monde ouvrier a les yeux tournés vers Berlin. Je voulais être ici lorsque la République Spartakiste sera proclamée.

Les ouvriers sourirent à l’idée d’une telle perspective.

— On verra ça tout à l’heure, devant le Reichstag, camarade, expliqua alors l’ouvrier soudainement plus amical. Karl Liebknecht, Rosa Luxemburg et les autres nous diront ce qu’on doit faire.

Ils burent encore quelques boissons chaudes et alcoolisées afin de se préparer à affronter le vent froid qui soufflait dans les rues de Berlin. Mais l’idée que la Révolution n’avait jamais été aussi proche de l’emporter réchauffait plus encore le cœur de ces ouvriers qui espéraient en des lendemains meilleurs. Blade qui savait de quoi allaient être faits les jours suivants dut se forcer à rire et à plaisanter, l’avenir était loin d’être radieux pour ceux qui allaient embrasser la cause des Spartakistes.

Quelques semaines auparavant, le 3 novembre 1918, les marins de la flotte stationnée à Kiel, un port de la mer Baltique, s’étaient mutinés. Alors que la guerre n’était pas encore terminée, un conseil de soldats et d’ouvriers avait été constitué afin de présider à la Commune. Sur le château de Kiel, qui se trouvait être la résidence du Prince Henri de Prusse, le frère de l’Empereur, on avait hissé le drapeau rouge !

Ça avait été le début de la Révolution allemande. La mutinerie avait fait tache d’huile et entraîné la révolte de nombreuses villes : à Stuttgart, les ouvriers exigèrent le départ de Guillaume II ; à Munich, une République socialiste de Bavière était proclamée ; à Hambourg, les émeutiers instaurèrent une République populaire.

La capitale de l’Empire, Berlin, n’avait pas bougé jusqu’au 9 novembre. Ce jour-là, les Spartakistes et les Communistes avaient organisé une gigantesque manifestation dans le quartier de Wedding. Les manifestants avaient enfoncé les portes d’une caserne sur la Chausseestrasse et s’étaient emparés des fusils et des munitions. Les soldats présents ne s’étaient pas interposés et avaient immédiatement fraternisé avec les ouvriers. Seul un officier fanatique avait tiré sur la foule et tué un des responsables d’un mouvement de jeunesse ouvrier : Erich Habersaath avait été la première victime berlinoise de la Révolution. Mais à Wedding comme partout en ville, les heurts entre la foule et l’armée n’avaient pas eu lieu. Le cortège s’était ensuite rendu à la prison de Lehrterstrasse. Là encore, les soldats qui gardaient l’édifice avaient rejoint les rangs des manifestants.

Le jour même, l’Empereur Guillaume II avait abdiqué.

Friedrich Ebert, un socialiste du SPD avait été nommé Chancelier du Reich dans la foulée. Un Conseil des commissaires du peuple avait été constitué pour assurer le pouvoir exécutif. Cependant, les Communistes n’avaient pas voulu y participer. La Révolution était en marche, affirmait-on.

Mais, à Berlin, où existait depuis 1917 un Comité d’action rassemblant des délégués révolutionnaires d’usine, des Spartakistes et des Indépendants, les choses s’étaient déroulées autrement. Les jours suivants, des échauffourées avaient éclaté entre la police et les soldats loyaux au gouvernement du Chancelier Ebert d’un côté, et les ouvriers et les militants communistes de l’autre. Des manifestations violentes et des grèves illimitées s’en étaient suivies. Les leaders d’extrême-gauche, encore autorisés à parler publiquement, avaient organisé de grands rassemblements et appelé à la radicalisation de la Révolution.

Lorsque le gouverneur militaire, le général von Linsingen avait voulu faire arrêter les principaux leaders spartakistes, des milliers d’ouvriers s’étaient massés dans le centre-ville et avaient spontanément occupé les édifices publics. Le Chancelier Ebert avait alors envoyé un ancien ouvrier, député et appartenant au conseil exécutif, Gustav Noske pour rétablir l’ordre à Berlin. Celui-ci déclara immédiatement à la presse internationale :

— Il faut que quelqu’un fasse le chien sanglant : je n’ai pas peur des responsabilités !

Le ton était donné.

Rapidement, le drapeau rouge avait été monté en haut du Reichstag et du Château royal de Prusse. La République socialiste avait alors été proclamée.

Le décor était planté.

Les jours suivants, des escarmouches commencèrent à se multiplier entre l’armée et les milices spartakistes. Parfois on relevait un mort, mais l’affrontement presque fraternel entre le gouvernement du chancelier Ebert et les radicaux spartakistes était encore à venir.

Dans le petit café de la rue Heinrich-Roller, les ouvriers avec qui Blade avait sympathisé se réclamaient bien évidemment du mouvement spartakiste. Et ils souhaitaient donc que la Révolution se radicalise.


 Chapitre III

Alors que des flocons gris-blanc commençaient à tomber sur les toits de Berlin et que la boue des rues se recouvrait d’une silencieuse couche blanche et cotonneuse, les ouvriers du Café Heinrich-Roller décidèrent de se diriger vers Mitte, le centre-ville. Il s’agissait de rejoindre Kônigsplatz, la place Royale devant le Reichstag, en évitant les provocations des agents du gouvernement ou même celles de l’armée.

— Méfions-nous, camarade, précisa l’ouvrier aux cheveux d’argent : des espions traînent en ville.

— Si j’en trouve un, fanfaronna une armoire à glace, je me fais fort de lui casser la tête.

— Malin comme t’es, Zimmer, faudra d’abord que tu te la casses, ta tête à toi, avant de démasquer un espion, répondit moqueur l’un de ses compagnons.

Les autres ouvriers rigolèrent de concert, certains se mirent à siffler les ouvrières qui rejoignaient, elles aussi, le lieu du rassemblement.

— On verra bien ce que l’on verra quand y faudra se battre pour sauver la Révolution, maugréa Zimmer en enfonçant les mains dans les poches de son manteau usé.

Sur Prinzlauer Allée, des groupes d’hommes et de femmes se dirigeaient vers le lieu du rendez-vous. D’abord groupes de quelques individus au début de la rue Kaiser-Wilhelm, la foule devint dense sur Unter den Linden, pour finir compacte et tonitruante devant le Palais du Reichstag. On criait des slogans prorévolutionnaires ou hostiles à l’Empereur, et parfois même hostiles au Chancelier Ebert.

Dans les rues adjacentes et tout autour du centre-ville des soldats se massaient, incapables de savoir quel camp choisir. Les officiers tentaient bien de maintenir un semblant d’ordre dans leurs rangs mais ils sentaient que ce jour-là l’enthousiasme révolutionnaire était particulièrement contagieux. Les trouffions savaient que leurs collègues marins avaient formé leur propre groupe révolutionnaire : la division populaire de la marine de Berlin.

La troupe n’était pas à l’abri des fraternisations, c’était certain. D’ailleurs, pour éviter tout mauvais exemple, le gouvernement venait de dissoudre la fameuse « Division de marine » composée de trois mille marins qui s’étaient mutinés à Kiel mais qui avaient déclaré ne vouloir obéir qu’aux Conseils révolutionnaires.

Au milieu de ses compagnons ouvriers, Blade avait fini par atteindre la place du Reichstag dans une ambiance tout bonnement électrique. Des fusils firent leur apparition dans les mains de certains spectateurs.

Entre les arbres qui recouvraient la place Royale, par-delà les milliers de têtes et les drapeaux rouges qui flottaient au vent d’hiver, dont certains avaient été hissés sur l’immense colonne de la Victoire, on apercevait l’imposant bâtiment de style néo-classique dont la coupole centrale culminait à plus de soixante-quinze mètres de hauteur. Sur le frontispice, la devise Au peuple allemand avait été apposée durant la Première Guerre mondiale, deux ans auparavant.

Blade, pourtant rompu aux moments historiques pour en avoir vécu de nombreux lors de ses missions dans la Dimension X, était cependant fasciné par l’intensité de la scène.

— C’est le peuple qui est là, souriait l’ouvrier aux cheveux argent, lui aussi transporté par la magie du moment.

Il regarda Blade sans se départir de son sourire et lui tendit la main :

— Au fait, je m’appelle Andréas Kônigsmachern.

— Enchanté, fit Blade en serrant la main calleuse de l’ouvrier et en lui rendant un franc sourire.

Soudain, à un des balcons du Reichstag, on vit apparaître un homme à moustaches et petites lunettes cerclées. La foule hurla son enthousiasme. C’était Karl Liebknecht, le leader des spartakistes. C’était l’homme qui, en 1914, alors qu’il était député au Reichstag, avait refusé de voter les crédits de guerre. Fortement antimilitariste, il avait alors été exclu de son parti, le SPD, mais avait fondé la Ligue Spartakiste avec Rosa Luxemburg. Il avait continué ses discours enflammés contre la guerre et en 1916, le gouvernement l’avait accusé de haute trahison.

En cette fin de décembre 1918, il venait juste d’être libéré de prison grâce aux révolutionnaires. Il avait rejoint Berlin où lui et les siens avaient proclamé la république socialiste libre d’Allemagne.

À ses côtés, apparut une femme d’une cinquantaine d’années tout de blanc vêtue, portant un chapeau assorti. La clameur s’amplifia encore à sa vue et des milliers de gorges reprirent l ’Internationale.

Debout ! les damnés de la terre !

Debout ! les forçats de la faim !

— C’est Rosa Luxemburg ! précisa tout sourire Andréas Kônigsmachern. Tu peux me croire : s’il y en a une qui ne trahira jamais le peuple, c’est bien elle. Elle l’a dit, elle préférerait mourir que de trahir la Révolution.

Il tapa affectueusement sur l’épaule de Blade, leva le poing gauche au ciel et se mit à chanter avec la foule :

C’est la lutte finale

Groupons-nous, et demain,

L’Internationale,

Sera le genre humain.

Blade chanta lui aussi, riant d’imaginer le visage de Lord Leighton s’il avait pu assister à la scène. Car nul n’ignorait la fidélité immodérée du vieux scientifique à la monarchie anglaise et son soutien total au système de la démocratie de type occidentale et capitaliste. Leighton en était en effet venu à collaborer avec le MI 6 au début des années soixante afin de combattre les menées réactionnaires de l’URSS, le communisme étant pour lui synonyme de diabolisme.

Mais derrière l’union de façade au sein de la direction spartakiste, Rosa Luxemburg et Karl Liebknecht s’opposaient tout de même sur les mesures à prendre : la première était contre le recours à l’insurrection, le second affirmait que l’appel aux armes était la seule solution pour que le peuple l’emporte.

Mais ce jour-là, Liebknecht hurla un discours qui mit d’accord la foule entière : le chancelier du Reich venait d’exclure les deux ministres USPD, l’aile gauche du parti SPD alors au pouvoir, et les avait remplacés par des modérés. Les gens cessèrent de chanter et hurlèrent leur mécontentement. Quelques coups de feu furent tirés en l’air et les soldats affermirent leurs positions dans les rues alentour. Les officiers étaient nerveux, certains auraient aimé en découdre dès à présent et faire rendre gorge à ces Rouges qui menaçaient le rétablissement de l’Allemagne.

Liebknecht dénonça la mollesse de l’USPD qui n’avait pas réagi au renvoi de ses propres ministres.

Selon lui, ses dirigeants avaient trahi le peuple.

— Nous quittons l’USPD et demandons à tous les hommes et femmes de bonne volonté de nous rejoindre au sein du Kommunistische Partei Deutschland !

La foule en délire hurla sa joie.

Voilà, c’était fait : le Parti communiste allemand venait d’être créé.

Blade, fin connaisseur des mouvements sociaux du XXe siècle, savait que cette décision historique était l’étincelle qui allait mettre le feu aux poudres de l’insurrection spartakiste. Car le nouveau Gouverneur Général de Berlin, l’ex-socialiste Gustav Noske entendait bien mater les velléités communistes des Spartakistes. Des rumeurs couraient déjà : il s’entendait avec les Corps Francs en prévision d’une répression qui n’accepterait pas de compromis.

Et comme pour donner plus de force aux réflexions de Blade, des coups de feu partirent du côté du Tiergarten : jusqu’alors cachées dans le parc, des unités de la police et une division d’infanterie avaient commencé à disperser les sympathisants spartakistes. Immédiatement ces derniers avaient répliqué d’abord par des jets de pierres ou de bouteilles, puis les hommes armés de fusils avaient pris les premiers rangs. Des affrontements avaient éclaté ça et là, et sans aucun doute, des coups de feu avaient répondu à des coups de feu et la foule avait été prise de panique.

Blade avait alors saisi le bras d’Andréas.

— Ne me quitte pas d’un pouce ! avait-il vivement conseillé en partant en courant.

L’ouvrier, sans trop comprendre pourquoi, avait eu immédiatement confiance en son nouveau camarade comme si celui-là fût taillé dans le bois des indestructibles. Et on le sait, il l’était !

Tous les deux remontèrent la foule à contre-courant, traversant le parc de la place Royale afin de rejoindre Unter den Linden. Au bout de quelques centaines de mètres, ils commencèrent à croiser quelques policiers et quelques soldats.

— Laisse-moi faire ! dit Blade à son compagnon de fuite.

Les policiers et les soldats étaient à présent des dizaines autour d’eux.

— Polizei ! Polizei ! Laissez passer ! se mit alors à invectiver Blade, l’air féroce, tirant par le bras Andréas comme s’il était son prisonnier.

Et cette stratégie audacieuse fonctionna car aucun représentant de l’ordre n’eut même l’idée de l’intercepter. Bientôt, ils passèrent la porte de Brandebourg et se retrouvèrent au milieu d’une foule de curieux et même de militants communistes modérés qui assistaient aux affrontements sans souhaiter y prendre part.

Des coups de feu claquèrent encore pendant quelques minutes puis le calme revint. C’était un calme fait de tension et de peur, forcément provisoire et qui annonçait une explosion imminente.

— Viens, Richard, faut pas rester là. On va aller chez moi et on va casser la croûte. Si tu veux, y’aura de la place pour toi si tu ne sais pas où dormir ce soir.

— Je ne veux pas abuser, Andréas…

— Arrête tes manières, camarade : sans toi, j’étais peut-être bon pour me retrouver en prison ou à l’hôpital.

Trois coups de feu claquèrent encore au loin.

— Ou peut-être même au cimetière, reprit l’homme aux cheveux gris. Et puis, le coup de « Police, laissez passer », fallait vraiment le faire ! Quand je raconterai ça aux copains, ils vont bien se marrer.

Andréas jeta un coup d’œil inquiet vers la fin de l’avenue, par-delà la porte de Brandebourg.

— J’espère d’ailleurs qu’ils s’en sont sortis sans trop de casse…

— Ne t’inquiète pas, Andréas : la chance sourit toujours aux canards boiteux !

Ils échangèrent un grand rire et remontèrent la rue Kaiser-Wilhem.

Des soldats, très jeunes et visiblement toujours aussi inquiets, avaient pris position sur le pont sous lequel avait atterri Blade lors de son arrivée à Berlin. L’agent du MI 6 pensa que ces pauvres gamins risquaient de laisser leur peau dans l’insurrection qui venait. Ou peut-être fraterniseraient-ils avec les insurgés ? Mais alors, ils risquaient également de mourir lors des affrontements sanglants qui marqueraient la fin de la révolution spartakiste. Les chances de survie des soldats et habitants de Berlin, de quel bord fussent-ils, étaient bien minces en cet hiver berlinois.

En arrivant sur Prinzlauerberg, Blade avait eu l’impression de vivre les derniers instants de paix avant un massacre. Il regardait les passants et parfois Andréas, comme s’ils étaient des morts-vivants. Mais, une fois encore, l’agent Richard Blade savait que sa mission avait pour objectif de sauver des centaines de milliers de vies au vingt et unième siècle et que l’Histoire était de toute façon déjà écrite, avec ses joies, ses drames, et tous ses morts.

Sur Prinzlauer Allée, Blade et Andréa tournèrent rue Heinrich-Roller. À travers la vitrine du Café Heinrich-Roller, ils virent que la salle était vide. Le patron, comme s’il n’avait pas changé de place depuis le matin, astiquait toujours un bock de bière. Ils lui adressèrent un salut de la main.

— Tes copains ont dû rentrer chez eux pour manger un morceau, eux aussi, dit Blade devant l’air soucieux de son compagnon.

Ils prirent Immanuelkirchstrasse et pénétrèrent dans un immeuble vétuste dont la cage d’escalier sentait le bois humide.

Au bas des escaliers, une vieille femme qui semblait avoir cent ans, assise sur un banc vermoulu, dévisagea méchamment les arrivants :

— On espère que tu ne nous emmènes pas des ennuis, Andréas.

— Vous en faites pas, madame Magdalena. C’est un ami et vous ne craignez rien.

— Oh ! À mon âge je ne crains plus rien. Mais je me suis toujours méfiée des beaux gosses, c’est comme ça.

— Bonne journée, fit Andréas en dépassant la petite vieille.

Au premier palier, il murmura à Blade :

— Te formalise pas, Richard, madame Magdalena est un peu comme notre concierge ici. Et elle n’aime pas les étrangers, comme tu as pu le constater…

Ils gravirent les escaliers et au cinquième étage, il poussa la porte d’entrée d’un appartement :

— Ça paye pas de mine mais tu verras l’appartement est plus grand que beaucoup de ceux de mes collègues d’usine.

Trois petites filles blondes et deux garçons presque adolescents accoururent immédiatement :

— Papa ! Papa ! hurlèrent-ils gaiement.

Andréas les serra tous dans ses bras, chacun à son tour, embrassant les petites filles et frottant énergiquement les tignasses blondes des garçons.

— Il paraît que les soldats ont tiré sur Rosa Luxemburg, c’est vrai P’pa ? demanda l’un des garçons.

— Pas exactement, répondit en souriant Andréas. Rosa Luxemburg va bien en tout cas !

Tous parurent soulagés. Puis le silence se fit lorsque Blade pénétra dans l’appartement. Les enfants le dévisagèrent comme s’il était un invité de marque, une personnalité aussi prestigieuse que Rosa Luxemburg.

Une femme aux traits fins qui portait de longs cheveux blonds coiffés en une épaisse tresse s’avança dans la minuscule entrée :

— Et toi, tu n’as rien, Andréas ?

— Non, ne t’inquiète pas, tout va bien.

Il présenta Blade d’un signe de main :

— Voici mon ami Richard qui s’est comporté héroïquement pendant les affrontements tout à l’heure devant le Reichstag.

Il montra un à un ses enfants :

— Richard, voici Dorothea, Daniela, Cecilia et eux, ce sont Dolph et Eduard. Et puis, elle, c’est mon épouse adorée, Eugenia.

Eugenia Kônigsmachern eut un sourire gêné et leva les yeux au ciel :

— Bonjour, fit-elle poliment.

— Richard sera notre invité, déclara Andréas.

En guise de grand appartement, Blade découvrit trois pièces d’à peine 10 m2 chacune dont deux servaient de chambres et l’autre faisait office de salle commune et de cuisine. Mais un poêle réchauffait agréablement l’atmosphère et les rires des enfants offraient à qui pénétrait chez les Kônigsmachern un sentiment de sérénité, de calme et de confort indéniable. On se sentait en effet bien loin des événements tragiques qui se déroulaient à Berlin et dans tout le pays.

Dans l’entrée, Andréas montra une étroite paillasse renversée contre le mur :

— Tu dormiras là, si tu veux.

— Parfait, déclara Blade en adressant un sourire de gratitude à la maîtresse de maison.

— À table ! dit alors celle-ci en pénétrant dans la cuisine.

Sur la longue table qui séparait la pièce en deux, une soupière avait été posée.

Au bout de la table, un vieil homme était assis sur un fauteuil, le regard dans le vide, une barbe blanche masquant la moitié de son visage.

— Et puis, voici Hans-Martin, mon père, précisa Andréas en s’asseyant devant son assiette.

— Je déteste les Français, sachez-le jeune freluquet, déclara en hurlant le vieillard qui ne semblait pas avoir toute sa tête.

— Et les Français, tu en as passé plus d’un au fil de ton sabre à Reichshoffen, on le sait ! rigolèrent en chœur les trois petites filles.

Le vieux retomba dans son fauteuil en haussant les épaules comme, un enfant qu’on aurait rabroué. Sa main tremblait d’un début de maladie nerveuse.

— On n’est même pas certain qu’il était à Reichshoffen, précisa Andréas à mi-voix. Mais ma mère disait qu’il a assisté en personne à la capitulation de l’Empereur Napoléon III à Sedan, en septembre 1870. C’est peut-être vrai…

Eugenia plongea une louche dans la soupière et servit Blade et son mari en premier, leur réservant les plus beaux morceaux de lard. Blade en fut un peu gêné mais ne dit rien. Puis elle remplit les assiettes de ses enfants, continua par celle de son beau-père et enfin, termina par la sienne. Andréas sortit un couteau et fit apparaître la lame un peu rouillée, se saisissant d’une miche de pain déjà bien entamée et un peu sèche, il entreprit de couper des tranches qu’il distribua à la petite assemblée.

— Découpez votre pain en morceaux et mettez-les dans votre soupe, ordonna-t-il à ses enfants qui s’exécutèrent. La soupe de votre mère est excellente, c’est pas le problème, mais la soupe faut toujours l’améliorer. C’est comme ça !

Le vieux, qui était finalement le sixième enfant de la famille Kônigsmachern, imita les gamins en émiettant son pain. Puis il enfourna bruyamment une cuillerée dans sa bouche quelque part au milieu de sa barbe drue.

— Bon appétit ! dit Blade.

Et un grognement amusé lui répondit : les enfants avaient déjà la bouche pleine.

Andréas se tourna vers un buffet qui semblait ne tenir debout que par un hasard étonnant et quelques cales de bois ingénieusement glissées sous les pieds inégaux. Il en sortit deux verres et une bouteille de vin à moitié entamée.

— Tiens, Richard, après nos aventures de ce matin, sûr qu’on a des raisons d’avoir la gorge sèche, hein ?

Il servit un verre à son invité et retourna à sa pitance.

On mangea en silence, presque consciencieusement. Parfois, le vieux murmurait des mots en français que lui seul et Blade comprenaient.

Andréas et Blade terminèrent leur soupe et lorsqu’ils eurent fini de nettoyer leur assiette avec leur dernier morceau de pain, ils repoussèrent leur chaise en arrière. L’ouvrier sortit de la poche de son pantalon, un paquet de tabac et entreprit de se rouler une cigarette.

— On a beau dire, rien ne vaut d’avoir le ventre plein.

Il alluma la cigarette et tira une longue bouffée.

— Et rien ne vaut un repas en famille qui se termine par une petite clope.

Au bout de la table, le vieux faisait de grands gestes en regardant son fils. Sa barbe était maculée de soupe et ses yeux débordaient de convoitise. Andréas eut un sourire triste pour son père et lui tendit sa cigarette :

— Tiens, le vieux, fais-toi plaisir.

L’autre tira sur la cigarette comme si sa vie en dépendait.

— Ah ! On lui a bien coupé la chique au Français à Reichshoffen ! gueula-t-il en recrachant la fumée.

Andréas roula une autre cigarette et proposa le paquet à Blade, celui-là accepta. Même s’il n’était pas fumeur, il savait qu’en 1918, en Allemagne, un ouvrier de la sidérurgie qui ne fumait pas était forcément suspect.

— Allez, les gosses, dans votre chambre ! ordonna en souriant l’ouvrier au casque d’argent. Les grandes personnes ont besoin de discuter.

Les gamins disparurent en un instant et s’enfermèrent dans l’une des deux autres pièces. Eugenia ramassa les assiettes et les couverts et les déposa dans la vasque en métal qui servait d’évier. Elle entreprit de faire la vaisselle. On l’entendit chantonner en murmurant.

— Ah ! Mon Eugenia, dit Andréas avec un sourire d’amour aux lèvres. Sans elle, Richard, je serais comme tous les autres gars de l’usine : un pauvre type !

Il partit dans un grand rire.

— Et toi, Richard, il y a une femme qui t’attend quelque part ?

Blade savait que les fanfarons qui s’inventaient des conquêtes féminines ne restaient pas longtemps sans être démasqués. Car évidemment l’amour d’une femme allume dans les yeux d’un homme des scintillements qu’aucun comédien n’a jamais pu imiter parfaitement. Et dans son cas, il ne fallait pas que son histoire, à quelque niveau que ce fût, puisse être remise en doute. Alors, il préféra dire simplement la vérité :

— Il y a bien eu quelques femmes dans ma vie. Et pour être franc, certaines sont à jamais dans mon cœur. Mais, non, pour tout te dire, Andréas, aucune ne m’attend quelque part. Ou alors je ne le sais pas.

— Hé ! Ça viendra, t’inquiète pas. Faut être patient. Les jolies femmes, c’est comme les coups de chance : ça te tombe dessus un jour que tu croyais que tout était perdu.

Et juste à ce moment, on toqua à la porte et une belle jeune femme aux cheveux blonds et épais, eux aussi, pénétra dans l’appartement.

— Tiens, voilà, la plus belle ! sourit Andréas. C’est Beate, la jeune sœur de ma femme.

Beate lança un regard étrange à Blade : c’était un mélange d’étonnement et de perplexité. L’étranger ne collait pas avec le décor et jamais elle ne l’avait vu aux côtés de son beau-frère. En ces temps troubles, la jeune femme avait appris à se méfier des nouveaux venus, tant d’espions et de provocateurs infiltraient les rangs des ouvriers en lutte.

— Viens donc saluer mon ami Richard, Beate.

La jeune femme s’avança et fit un signe de tête complètement neutre.

Andréas hurla de rire :

— Je préfère te prévenir, Richard, Beate Schellen n’est pas tendre avec les hommes, elle en a découragé plus d’un. On se demande d’ailleurs si certains ne se sont pas jetés à la Spree de découragement.

— Il paraît que Liebknecht et Rosa se sont fait expulser du Reichstag par Nolke et ses hommes, fit la jeune femme sans se préoccuper des rumeurs colportées sur son compte.

— Ça m’étonne pas, fit Andréas de l’air théâtral de ceux qui savent des choses que les autres ignorent. Les soldats ont tiré sur la foule des travailleurs tout à l’heure, sur la place Royale.

— Je sais, j’y étais. Liebknecht et Rosa sont retournés au Château à ce qu’on dit. C’est là désormais qu’est le quartier général spartakiste.

Beate fronça les sourcils et rejoignit Eugenia qui finissait la vaisselle. Elle lança quelques coups d’œil à Blade, presque inquiète de sa présence.

Blade, lui, la trouva vraiment très belle : ses traits étaient aussi fins que ceux d’Eugenia mais elle savait activer une lueur fascinante d’intelligence au fond de ses yeux. On la sentait perpétuellement en alerte, comme si elle sentait le danger et les ennuis avant que ceux-ci n’arrivent.

— Puisqu’on ne travaillera pas aujourd’hui, peut-être qu’on pourrait aller voir ce qui se trame en ville, proposa Andréas en se levant de table.

— On pourrait aller au Château ? proposa Blade qui devait mettre la main sur le dénommé Egon Mainz.

— Et pourquoi pas, tiens ! répondit Andréas en retirant délicatement le mégot éteint des lèvres de son père qui venait de s’endormir sur son fauteuil.


 Chapitre IV

Lorsqu’ils passèrent devant le Café Heinrich-Roller, ils virent que les amis d’Andréas étaient attablés et discutaient vivement.

— Tiens, les copains sont là, fit Andréas en s’arrêtant devant la vitrine de l’établissement. On va boire un coup et discuter le bout de gras ?

— Vas-y toi, moi j’ai envie de prendre le pouls de Berlin, de voir comment vont les choses. De réfléchir aussi.

— Ah, si tu as des choses à faire, c’est comme tu veux. À plus tard, alors !

Blade laissa l’ouvrier rejoindre ses camarades et continua son chemin seul. Il marcha jusqu’à l’île sur la Spree où se trouvait le Château de Berlin.

Il était tout même ironique que l’ancienne demeure de la famille royale allemande fût devenue le siège des Spartakistes. La dynastie des Hohenzollern y avait habité pendant deux siècles et l’avait seulement quitté quelques semaines auparavant lorsque l’Empereur Guillaume II avait fui aux Pays-Bas après la signature de l’Armistice. L’édifice de style baroque s’élevait donc sur une île de la Spree, au milieu du centre-ville de Berlin.

Le 9 novembre précédent, c’était au balcon de cet imposant bâtiment de trois étages qui s’élevait autour de deux cours et d’une chapelle surplombant les toits, que Karl Liebknecht avait proclamé la République socialiste libre. Cette proclamation spartakiste avait pour objectif de contrecarrer la déclaration des sociaux-démocrates du SPD qui, eux, avaient proclamé deux heures auparavant la République de Weimar du haut du Reichstag. La lutte entre le Chancelier Ebert et les Spartakistes avait commencé là.

En avançant vers le château, Blade songea que ces imbroglios politiques devaient être passablement compliqués pour la plupart des Allemands. Ceux-là ne demandaient finalement qu’un gouvernement qui les fasse manger à leur faim, leur assure un toit et le bonheur. Et puis, Blade savait, lui, que ces déchirements portaient en eux la fin de la Révolution allemande. Certains de ses contemporains, historiens ou spécialistes du début du vingtième siècle, estimaient d’ailleurs que dans la lutte qu’allait engendrer la révolution des Spartakistes, on pouvait voir le germe des racines du règne diabolique d’Adolf Hitler et de ses sbires. La question restait ouverte mais il se pouvait que le Troisième Reich soit né durant cette période, quelque part en Allemagne.

Quelques ouvriers en armes montaient une garde plutôt décontractée devant l’entrée du château. Ils fumaient des cigarettes en humant l’air frais. Certains discutaient même avec quelques jeunes filles, et leurs discussions ne portaient pas sur un projet de société socialiste.

Cependant, il n’y avait pas de soldat de la République de Weimar autour du château. C’était là une décision de Gustav Noske, le Gouverneur Général de Berlin qui, s’il s’était promis de réduire les Spartakistes, attendait une provocation de Liebknecht et de sa bande pour ce faire. Il souhaitait également le renfort des Corps Francs du général Maercker pour engager quelque action de police.

Personne ne demanda son identité et la raison de sa présence à Blade. Un garde lui adressa même un salut militaire lorsqu’il passa la porte.

D’ailleurs, les couloirs et les cours du château étaient déjà remplis d’une foule hétérogène : spartakistes en armes, ouvriers attendant qu’on leur indique quoi faire, journalistes allemands et étrangers à l’affût du fameux scoop, soldats dont l’uniforme débraillé prouvait leur ralliement à la cause spartakiste, et même quelques jeunes gens, l’œil rusé, qui faisaient discrètement main basse sur l’argenterie et autres valeurs ayant appartenu aux Hohenzollern.

Dans les étages, les tractations et les préparations se multipliaient, on parlait politique et idéologie, et pour ce qu’on en connaissait, de stratégie militaire aussi. Dans la salle de bal du château dont les baies vitrées de chaque côté de l’immense pièce donnaient sur les cours intérieures de l’édifice impérial, des tables avaient été disposées. Autour d’elles, les dirigeants spartakistes essayaient de mettre en œuvre un plan d’action à long terme.

Blade avait décidé de se servir de son savoir historique d’homme du XXIe siècle afin d’approcher l’entourage de Rosa Luxemburg, et particulièrement Egon Mainz. Il arrêta donc un spartakiste qui semblait avoir de petites responsabilités dans la direction du parti – peut-être était-il un des nouveaux commissaires politiques nommés quelques jours auparavant.

— Je souhaiterais m’entretenir avec vos chefs.

L’homme le dévisagea : sans doute Blade n’était-il pas le premier, depuis le début de la journée, à lui avoir demandé un entretien avec les chefs de la Ligue Spartakiste. Mais l’homme qui lui faisait face n’avait pas la tête d’un bonimenteur ou d’un affabulateur.

— De quoi s’agit-il, camarade ?

— Je dois avertir vos chefs que les Corps Francs sont massés à Potsdam sur ordre du chancelier Ebert.

On eût dit que le ciel venait de s’écrouler sur la tête du petit commissaire politique :

— Quoi ? croassa-t-il. Les Corps Francs ? À Potsdam ? Mais… Mais… Viens avec moi, camarade !

Il entraîna Blade à travers les couloirs, bousculant les gens qui se trouvaient sur son passage. Au fond d’un interminable couloir, il poussa une haute porte à doubles battants et déboucha dans la salle de bal. Des hommes et des femmes discutaient, s’engueulaient, réfléchissaient et parfois même, s’interrogeaient sur la légitimité de leurs actions. Un brouhaha indéchiffrable s’élevait dans les airs en même temps que la fumée des cigarettes ou des pipes fumées avec nervosité depuis le matin. Une fièvre révolutionnaire contaminait tous ceux qui pénétraient dans le cœur de la révolution spartakiste.

— Messieurs, Mesdames ! hurla alors le commissaire politique qui devançait Blade. Cet homme a des informations de la plus haute importance à vous communiquer. Écoutez-le s’il vous plaît.

L’assemblée se tut et des dizaines de têtes se tournèrent vers Blade.

Karl Liebknecht et Rosa Luxemburg s’approchèrent, suivis de quelques autres dirigeants spartakistes à la mine grave. À côté de Rosa Luxemburg, un homme athlétique et au regard dur et suspicieux, fixa immédiatement Blade. C’était Egon Mainz, le grand-père du scientifique qui devait sauver l’Humanité du XXIe siècle de la bactérie E coli B2.

— Eh bien, parlez mon garçon, fit Rosa Luxemburg.

— Les Corps Francs du général major Maercker sont à Potsdam, madame. Ils ont reçu carte blanche du Chancelier Friedrich Ebert pour pénétrer à Berlin et pour y ramener l’ordre. Nous ne disposons que de quelques jours de répit.

Tout le monde se mit à parler en tous sens, le brouhaha devint bruit assourdissant.

— Taisez-vous, que diable ! cria Karl Liebknecht en s’approchant de Blade. Ce n’est pas le moment de perdre notre temps en parlotes inutiles, il faut agir.

Il se retourna vers ses camarades :

— Je propose que l’on prenne les armes et qu’on occupe militairement Berlin. La ville doit être défendue : si les Corps Francs de Maercker entrent dans le centre-ville, notre situation sera intenable. Si nous prenons les armes, le reste de l’Allemagne suivra, j’en suis persuadé.

Rosa Luxemburg glissa quelques mots à l’oreille de son garde du corps.

— C’est signer notre arrêt de mort, déclara-t-elle ensuite en joignant les mains devant elle. Ebert n’attend que ça pour nous écraser. Nous devrions continuer les négociations.

Une discussion sans fin s’engagea alors entre partisans de l’insurrection et ceux qui préféraient éviter l’affrontement avec l’armée et les Corps Francs.

Egon Mainz s’approcha de Blade :

— Je vous offre un vin chaud ou quelque chose à boire ? lui proposa-t-il. Des gens veulent vous parler…

Blade accepta l’offre. Ils sortirent de la salle de bal, laissant les théoriciens de la Révolution s’affronter en des discours parfaitement incompréhensibles pour le commun des mortels. Dans les couloirs, la nouvelle de la présence des Corps Francs aux portes de Berlin s’était répandue comme le feu sur une traînée de poudre. Les révolutionnaires allaient-ils quitter Berlin comme on quitte un navire en perdition ?

Mainz conduisit Blade jusqu’à un bureau au troisième étage du château. C’était là que Rosa Luxemburg avait établi ses quartiers. Sur une table, son garde du corps déboucha une bouteille contenant un liquide transparent.

— Rosa souhaite s’entretenir avec vous, dit-il sans se retourner.

Il lança un coup d’œil à l’alcool qui restait au fond de la bouteille, puis en versa un peu dans deux verres qui visiblement n’avaient pas été lavés depuis longtemps. Il en tendit un à Blade.

— Merci. L’hiver est rigoureux cette année…

Mainz eut un sourire :

— Tous les hivers sont rigoureux à Berlin.

Une porte entrouverte au fond du bureau laissait apercevoir une chambre encore décorée avec faste comme du temps où de nobles personnes devaient l’occuper. Mais ce temps-là n’était finalement révolu que depuis quelques semaines à peine.

De temps en temps, Egon Mainz portait sur Blade son regard noir et suspicieux. Puis il tournait les yeux par la fenêtre et une grimace étrange lui déformait la bouche.

Au bout de quelques minutes, la porte du bureau s’ouvrit et Rosa Luxemburg, accompagnée par deux hommes et une femme, pénétra dans la pièce.

— Êtes-vous certain que ce boucher de Maercker est à Potsdam ?

— Certain, madame ! Et pour cause, j’en viens.

— Qui nous dit que ce type n’est pas un traître ? balança Mainz qui regardait toujours par la fenêtre.

— Personne, se défendit Blade, mais je n’hésiterai pas à vous aider. Je n’appartiens pas aux Corps Francs, ni même au gouvernement Ebert, je vous en donne ma parole.

Rosa Luxemburg sembla peser le pour et le contre.

— Egon, dit-elle à Mainz, il faut que tu ailles voir sur place si ce monsieur dit vrai. Monsieur… au fait comment vous appelez-vous ?

— Richard Bach.

— Monsieur Bach, que faisiez-vous à Potsdam ?

— Je viens de Vôlklingen, en Sarre. Avant d’arriver à Berlin, le train dans lequel je me trouvais s’est arrêté en gare de Potsdam. J’ai tout de suite décidé de vous transmettre ces informations.

Rosa Luxemburg réfléchit un instant :

— C’est une mission délicate que je vous confie Richard mais elle est de la plus haute importance. Bien sûr, Egon pourrait aller seul à Potsdam mais vous semblez savoir beaucoup de choses sur les positions des Corps Francs, vous serez donc plus rapides ensemble. Je vous demanderai de le guider afin qu’il évalue les forces qui risquent de nous attaquer.

— C’est un grand honneur, madame.

— C’est ça, ouaip… lança Mainz qui n’avait aucune confiance en l’étranger.

Rosa Luxemburg eut un petit sourire :

— Egon m’est souvent indispensable et sa méfiance est sa meilleure qualité dans son travail. Mais c’est quelqu’un de charmant, vous verrez.

Mainz haussa les épaules et adressa un sourire à la passionaria du spartakisme :

— Je vous fais confiance, Rosa. A vous et à personne d’autre.

— Moi aussi je vous fais entièrement confiance, Egon.

Mainz entraîna Blade avec lui et ils sortirent du bureau.

Des gens s’agitaient dans les majestueux couloirs du château, on sentait que la tension nerveuse était encore montée d’un cran. Dans l’escalier, quelques jeunes spartakistes qui ressemblaient à des étudiants encore boutonneux hélèrent Mainz par-dessus la rampe :

— Egon, c’est vrai ce qu’on dit : ces salauds des Corps Francs sont à Berlin ?

— Pas encore, les gars, pas encore. Mais il faut s’attendre à ce qu’ils rappliquent bientôt.

— Qu’est-ce qu’on peut faire ? Nous aussi on est prêt à se battre.

— Allez vous faire connaître aux commissaires qui tiennent une permanence dans la cour, sous la tente qui a été montée ce matin. Eux, ils vous diront quoi faire.

Les jeunes gens dévalèrent les escaliers, prêts à mourir pour leurs idées.

Mainz et Blade, eux, descendirent au rez-de-chaussée et, à l’arrière du bâtiment, dans un bureau dont la porte portait l’inscription Armurerie fraîchement écrite à la peinture, ils se présentèrent devant un comptoir. Contre le mur, deux hommes assis sur un banc, fumaient nonchalamment une cigarette qu’ils se repassaient chaque fois que l’un d’eux avait tiré une bouffée. Sur leurs genoux se trouvaient deux fusils Mauser 98 Gewer de troupe flambant neufs.

— Quand l’Empereur s’est enfui, il a abandonné toute son armurerie, expliqua Mainz en voyant Blade regarder les armes. C’est pour ça que les gens du gouvernement nous craignent, ils savent qu’on a des armes et qu’on sait s’en servir.

Il lança un regard toujours méfiant à Blade :

— Quelque chose me dit que toi aussi tu sais t’en servir…

— J’ai été dans les tranchées pendant quatre ans, ça laisse le temps de se faire une petite expérience.

Mainz eut un petit rire. Il tapa du poing sur le bois du comptoir.

— Salut Egon, fit un ancien soldat qui faisait office d’armurier.

Le dénommé Alex avait appartenu au régiment du Château, déserteur de l’armée impériale il avait rejoint ses camarades spartakistes dans les premiers jours de la Révolution. Il était déjà responsable de l’armurerie sous l’Empire, il en connaissait donc les moindres surprises.

— Salut, Alex. Moi et mon ami, on doit s’embarquer demain pour un coup risqué, il nous faudrait quelque chose de léger et de très, très discret, mais tout de même efficace. Tu aurais ça en magasin ?

L’autre sourit d’un air de fin connaisseur :

— Bouge pas, Egon, j’ai quelque chose qui devrait te convenir.

Il disparut par une porte qui donnait sur le petit dépôt qui contenait les armes dont disposait le régiment de garde du Château lorsque l’Empereur y résidait encore. On y trouvait aussi une impressionnante collection d’armes de tous les pays du monde qui appartenait aux membres de la famille royale.

Deux minutes plus tard, Alex réapparut et déposa sur le comptoir deux petits pistolets automatiques Ruby.

— Ça fait seulement quinze centimètres de long, ces petits joujoux, déclara-t-il fièrement, mais ça tire neuf balles de 7,65 mm !

— Très bien, on prend tes joujoux, déclara Mainz. Donne-moi aussi un fusil pour cette nuit, et des munitions, je suis de garde.

L’armurier décrocha un Mauser d’un râtelier derrière lui, vérifia le chargeur et tendit l’arme à Mainz.

— Bonne nuit, alors ! Et amusez-vous bien demain.

Il se fendit la pipe en lissant ses moustaches en guidon de vélo. Les deux factionnaires qui se faisaient passer leur cigarette l’imitèrent en riant aux éclats.

— Si tu veux rester avec moi, cette nuit, on pourra discuter de notre mission de demain, proposa Mainz en vérifiant à son tour que le fusil était chargé.

Blade accepta.

Egon Mainz avait donc le regard dur qui paraissait soupçonner tout être humain de forfaiture et de traîtrise. Il semblait être le genre d’homme à se faire respecter par la force. Selon son curriculum vitae officiel, des années plus tôt, avant guerre, il avait enseigné le français dans un lycée de Hambourg. Dès la déclaration des hostilités, il avait été versé dans un régiment d’artillerie qui avait méthodiquement pilonné les positions françaises sur la frontière belge.

En avril 1917, il avait été démobilisé après avoir reçu une blessure lors de la bataille du Chemin des Dames. Rien de grave racontait-on, mais il avait bénéficié des largesses d’un médecin militaire qui ne goûtait guère la boucherie dans laquelle la jeunesse de son pays disparaissait, un certificat de sa main avait suffi à ce que Mainz ne retourne pas se faire tuer dans les tranchées.

De retour en Allemagne, il avait rejoint ses anciennes amitiés à la gauche du SPD, le parti social-démocrate. Puis il avait trouvé un travail de correcteur dans le journal du mouvement spartakiste, le Drapeau Rouge. C’est là qu’il avait commencé à correspondre avec Rosa Luxemburg emprisonnée. Elle lui avait bientôt confié la tâche de corriger ses écrits clandestins. Lorsqu’elle avait recouvré la liberté au début du mois de décembre 1918, c’est tout naturellement qu’il était devenu son garde du corps et aussi, dans une certaine mesure, son homme à tout faire.

Ce soir-là, Blade et Mainz s’installèrent dans une remise sous les toits du château. Mainz poussa une table sous une petite fenêtre qui donnait directement sur la Spree. Il grimpa dessus et assis en tailleur, il visa avec son fusil un ennemi imaginaire.

— Pas mal, reconnut-il. D’ici, je me fais fort d’abattre tous les Corps Francs qui s’approchent.

Blade se laissa tomber dans un fauteuil défraîchi qui devait avoir été remisé là des décennies auparavant. Un nuage de poussière s’envola lorsqu’il s’assit.

Les heures s’écoulèrent lentement. Parfois on entendait quelques détonations au loin, des coups de feu sporadiques qui indiquaient que Berlin était devenue une poudrière. Mainz et Blade discutèrent de la guerre qui venait de s’achever et de la Révolution qui venait de commencer. Le garde du corps de Rosa Luxemburg ne croyait pas beaucoup aux chances des Spartakistes de l’emporter car l’armée n’avait pas rallié le mouvement. Seuls quelques individus ou quelques unités avaient déserté. En fait, les éléments qui avaient rejoint la République socialiste spartakiste étaient soit des aventuriers, soit des soldats en mauvais termes avec leur hiérarchie. Seuls les marins de la Division de Marine paraissaient entraînés et représenter une force intéressante. Quant aux civils, militants spartakistes et communistes indépendants qui se préparaient à se battre, la plupart n’étaient pas d’excellents combattants. Bien sûr, nombreux étaient ceux qui avaient affronté les Français ou les Russes durant la Guerre mais la plupart des vrais soldats expérimentés, les professionnels de la guerre, s’étaient engagés dans les Corps Francs. D’ailleurs à Berlin, les insurgés manquaient d’armes performantes, de canons et de véhicules. Tout ce qui faisait la différence lors d’une bataille.

— La guerre ne se gagne pas avec seulement de la volonté, avait dit Mainz en passant le tour de garde et le fusil à Blade. La Révolution non plus.


 Chapitre V

Un peu avant minuit, deux militants spartakistes entrèrent dans la petite remise devenue poste de guet. Ils avaient les yeux encore bouffis d’un sommeil trop court et le mauvais caractère des réveils trop brutaux. Ils prirent la relève de Blade et Mainz presque sans un mot. L’un d’eux tenait une tasse de café brûlant à pleines mains et en buvait de petites gorgées qui le faisaient grimacer. L’autre demanda une cigarette à Mainz et l’alluma en montant sur la table d’observation.

— Bon courage, fit Mainz en sortant.

— On lui dira, ouaip… grogna un des deux gardes qui songeait encore à son lit avec délectation.

Les alentours du château étaient calmes. L’intérieur aussi : les couloirs de l’ancienne demeure royale étaient presque déserts et seuls quelques types qui dormaient sur des couchettes improvisées troublaient encore le silence de leurs ronflements.

Blade proposa à Mainz de l’accompagner à Prinzlauerberg, ils pourraient y boire un coup et y manger un morceau avant de partir pour Potsdam.

Mainz haussa les épaules :

— Bah, pourquoi pas, après tout ?

Dans les rues sombres et blanchies par la neige, des groupes de soldats montaient la garde devant des bâtiments publics, ici un bureau de poste, là une gare de tramways. Des ouvriers parfois armés rôdaient dans les rues secondaires évitant encore les soldats loyalistes en faction. Mainz et Blade ne furent importunés ni par les uns, ni par les autres. Ce fut seulement à l’entrée de Prinzlauerberg que quatre gaillards à la mine patibulaire se mirent brusquement en travers de leur passage.

— Excusez-nous messieurs, déclara celui qui semblait être le chef, un grand gaillard au teint rougeaud des hommes qui ont besoin de beaucoup boire pour se donner un peu de courage.

Il observa Blade en essayant de jauger ses capacités de défense.

— Les temps sont durs et l’hiver est rigoureux, n’est-ce pas ? finit-il pas ajouter.

Blade vit que Mainz, le visage livide, avait plongé la main sous sa veste, sans doute avait-il déjà saisi son pistolet. Et son air effrayé n’engageait guère à la diplomatie : Blade comprit immédiatement que le garde du corps de Rosa Luxemburg n’était pas homme à tergiverser et qu’il avait décidé de régler leurs comptes aux quatre malfaisants. Sans aucune semonce, il était prêt à tirer et ainsi, à rameuter les badauds et la soldatesque, compromettant sûrement leur mission du lendemain. Mais, malgré la tension du moment présent, Blade n’oubliait pas que sa mission était de sauvegarder Mainz.

— Comme vous nous voyez, reprit cependant le margoulin, nous sommes tous soutient de famille nombreuse et nous n’avons plus le sou… Nous vous serions donc reconnaissants de nous remettre votre argent et vos objets de valeur.

À cet instant, l’homme fit claquer le ressort d’un couteau à cran d’arrêt et pointa la lame en direction de Blade.

— Et qu’ça saute ! hurla le type.

Avant que Mainz n’ait eu le temps de sortir son arme, Blade prit la direction des opérations : il envoya un Mawashi-Zuki, terrible coup de poing circulaire qui fit mouche en plein visage. L’homme qui devait peser plus de cent kilos tomba à genoux et chuta lourdement dans la neige sale et grise qui recouvrait la chaussée.

Un de ses comparses plongea alors sur Blade afin de lui asséner un coup d’une petite matraque plombée recouverte de caoutchouc. Mais un formidable Yoko-Geri, coup de pied latéral, adressé avec une rapidité stupéfiante, le stoppa net dans son élan. La brute épaisse tourna sur elle-même et s’écroula sur son compagnon déjà au sol.

Les deux autres agresseurs firent demi-tour et, sans demander leur reste, disparurent dans la nuit.

— Voilà deux courageux de la plus belle espèce, remarqua Blade en riant.

Mainz en était resté bouche bée :

— Qu’est-ce que c’est que cette façon de se battre ? bredouilla-t-il en dévisageant son compagnon.

— Un ami japonais m’a enseigné quelques techniques d’un art martial appelé karaté. Ça peut servir parfois.

Mainz fronça les sourcils et commença à penser que ce Richard Bach n’était peut-être pas seulement un ouvrier venu de la Sarre pour prêter main-forte à la Révolution.

— Il vaudrait mieux ne pas traîner par ici, dit Blade en faisant les poches des deux agresseurs inconscients. Les deux gaillards qui se sont enfuis pourraient bien revenir avec leurs copains.

Dans les portefeuilles, il trouva de belles liasses de billets, sans doute le butin de forfaits accomplis plus tôt dans la nuit :

— Voilà qui servira la cause de la Révolution, lança Blade en empochant l’argent.

Mainz et lui rejoignirent ensuite le plus rapidement et discrètement possible le Café Heinrich-Roller.

Andréas et ses compagnons y étaient toujours installés, parlant encore plus fort qu’à leur habitude à cause d’une consommation excessive de bière et de vin. La salle du café était bondée et la chaleur humaine réchauffait les corps et les cœurs. Au milieu des consommateurs, Blade aperçut Beate. La belle-sœur d’Andréas discutait de politique avec d’autres ouvrières près du comptoir. Elle aussi faisait partie des masses révolutionnaires.

— Ah ! Richard, hurla Andréas en voyant arriver son nouvel ami. Donne-nous donc des nouvelles du centre-ville !

Blade présenta Egon Mainz comme le garde du corps de Rosa Luxemburg, ce qui impressionna l’assistance. Puis il fit un rapide compte-rendu de la situation : un statu quo précaire régnait en ville mais il était désormais évident que la direction des Spartakistes allait donner des ordres dans les jours à venir. Selon lui (et il savait de quoi il parlait puisqu’il avait lu de nombreux livres d’Histoire traitant de cette période), l’insurrection armée était pour bientôt. Cette affirmation jeta un froid dans l’assistance. Bien sûr les ouvriers voulaient gagner leur liberté et à la force des armes s’il le fallait, mais ils avaient connu la férocité des combats lors de la guerre qui venait de s’achever, et repartir combattre ne les enchantait guère. La violence ne cesserait-elle donc jamais ?, étaient-ils en droit de se demander.

— Vous allez peut-être nous éclairer, les gars, dit alors Andréas. On se demandait justement s’il fallait prendre les armes et affronter les soldats de Weimar, comme le dit Liebknecht. Ou au contraire, suivre Rosa et ne pas provoquer les affrontements.

Et soudainement tout le monde se mit à brailler, chacun ayant son avis, chacun ayant ses arguments, personne n’écoutant plus personne. Mainz essaya d’expliquer les différences entre les deux leaders spartakistes mais ça hurlait et ça riait à tout-va dans le café. Rapidement la théorie politique laissa place aux blagues et on recommanda des tournées de pintes de bière.

Puis, tout d’un coup, un jeune ouvrier, fin saoul, sortit en courant pour vomir dans la rue.

— Faut bien que le métier rentre ! plaisanta un gros rigolo à moustaches broussailleuses et recouvertes de mousse de bière.

Blade se rapprocha du bar en discutant avec quelques ouvriers qui souhaitaient aller au Château pour se mettre au service de la branche militaire des spartakistes. Il répéta ce qu’avait dit Mainz aux jeunes spartakistes qui voulaient s’engager dans la garde de la révolution : des commissaires politiques tenaient une permanence dans la cour du Château, ceux-là sauraient les orienter.

Au bout d’un moment, alors qu’il était accoudé au comptoir, il sentit une main lui presser l’avant-bras, c’était Beate. La jeune femme, les joues roses d’avoir discuté et rigolé toute la soirée, lui adressa un sourire exempt de cette méfiance qu’elle avait jusqu’alors affichée à son égard.

— Salut, camarade. Et toi, qu’est-ce que tu penses du recours aux armes ? demanda-t-elle, l’air moqueur.

— Parfois, l’arme de la critique est préférable à la critique des armes, répondit Blade en souriant à son tour.

Beate fronça les sourcils, se demandant un instant si l’homme en face d’elle ne se fichait pas de la Révolution comme de sa première chemise. Peut-être était-il de la race des aventuriers qui se vendent à un camp ou à un autre pour quelques sous, ou par hasard ?

— Tu ne serais pas un soldat de fortune, par hasard ? Un mercenaire ou quelque chose comme ça ?

— Je ne sais pas qui je suis réellement, mais ce que je sais c’est que les jeunes filles comme toi ne devraient pas risquer leur vie, continua-t-il. Même pour les causes les plus nobles.

— Parce que ce ne sont que des histoires d’hommes, c’est ce que tu penses ?

Blade eut un rire étouffé. Ce qui énerva Beate :

— Et Rosa Luxemburg, ce n’est pas une femme, peut-être ? Elle ne risque pas sa vie pour la cause des travailleurs, peut-être ? Et Louise Michel, c’était pas une femme par hasard ?

— Ce que je veux dire c’est que tu es trop jeune et jolie pour mourir tout de suite. Rosa Luxemburg et Louise Michel ont vécu beaucoup de vies avant de se lancer dans la lutte. Et c’est important de vivre beaucoup de vies avant de risquer sa vie.

Beate hocha la tête, pensive :

–Tu as peut-être raison… mais j’ai fait mon choix. Et si tu es un vrai socialiste, tu dois le respecter.

— Je le respecte. Mais c’est en tant qu’ami que je te fais part de mes inquiétudes. Tu en fais ce que tu en veux.

Beate hocha la tête en souriant, satisfaite.

Au bout du comptoir, un homme avait sorti un accordéon d’un étui de carton. Il joua d’abord quelques notes pour se dégourdir les doigts puis se concentra. L’Internationale envahit le bar mais c’était une interprétation lente, presque triste. Les discussions se firent moins vives, jusqu’à bientôt se taire. Une vieille femme essuya quelques larmes qui roulaient sur ses joues et un jeune gars, les mains noires de graisse, se moucha bruyamment. L’émotion finit par saisir toutes les personnes présentes ce soir-là au Café Heinrich-Roller. Chacun prit alors conscience que l’on était, d’une manière ou d’une autre, au bord du précipice.

— J’ai envie de prendre l’air, murmura Beate à l’oreille de Blade.

Celui-ci la suivit dans la rue déserte. Le froid était piquant mais aucun nuage n’obstruait la magnifique vision du ciel sombre et étoilé.

Beate prit la main de Blade et l’emmena jusqu’à un immeuble non loin du café. Ils montèrent sept étages dans le silence et l’obscurité seulement hachurée par la lumière de la lune qui pénétrait par les petites fenêtres aux carreaux brisés.

Sous les toits, la jeune femme entra dans une chambre qui faisait à peine quatre mètres sur trois :

— C’est pas le Château de Sans-souci mais le vieux cochon qui me loue ce taudis ne donne plus de nouvelles depuis un an. Sûr qu’il s’est fait trouer la peau quelque part sur le front… En tout cas, moi, je ne paye plus de loyer.

Elle activa un minuscule poêle dont le tuyau sortait directement par un carreau brisé de la fenêtre. La chaleur envahit néanmoins immédiatement la pièce.

Beate s’assit sur le lit aux ressorts de sommier grinçants. Elle tendit une main délicate à Blade qui la saisit.

— Tu es certaine que tout ça a un sens ? demanda celui-ci, tout de même troublé par la beauté sans fard de Beate Schellen.

— Vous les hommes, vous êtes bizarres tout de même : quand on se refuse à vous, vous êtes prêts à nous prendre de force, et lorsqu’on s’offre à vous, vous minaudez. Je croyais pourtant que toi tu étais de la trempe de ceux qui agissent au lieu de parler à tort et à travers.

Blade s’assit à côté d’elle et dégagea la mèche de cheveux qui couvrait ses beaux yeux. Son air effronté s’effaça et la douceur de ses traits se fit presque innocente.

— Et puis, qu’est-ce qui a un sens dans la période trouble que l’on vit ? sourit-elle en passant doucement ses doigts sur les lèvres de Blade.

Ils s’embrassèrent fougueusement, Blade la renversa sur le lit.

— La seule chose qui a un sens, c’est de vivre au jour le jour parce que demain, on va peut-être se faire tuer par ces salauds de traîtres du gouvernement.

L’argument était pointé au coin du bon sens, c’était certain.

Beate fit tomber sa chemise de coton épais et dévoila une poitrine magnifique dont l’arrondi des seins était parfait. En quelques secondes, ils se déshabillèrent presque violemment, tentant de résister à cette incroyable attraction qui les consumait lentement. Bon Dieu quelle beauté ! se dit Blade qui avait connu beaucoup de femmes au cours de ses nombreuses missions mais qui ne parvenait que difficilement à contrôler la passion qui l’animait en ces instants. Ça lui était tombé dessus comme ça, par hasard : lorsqu’il avait soulevé les cheveux de Beate et qu’était apparu son vrai visage, son cœur s’était enflammé. Décidément, les jeux du hasard et de l’amour n’en finissaient pas de fasciner Blade.

Alors, ses mains caressèrent ce corps magnifique et lorsqu’elles glissèrent entre les cuisses d’albâtres de la jeune fille, les deux amants se regardèrent profondément comme s’ils savaient que, effectivement, rien n’avait de sens en cette période trouble. Mais Beate avait senti que cet homme terriblement séduisant ne ferait que traverser rapidement sa vie et qu’elle ne pouvait rien changer à cette triste certitude.

Et immédiatement, ils communièrent en une étreinte violente et trouble. Les muscles puissants de Blade roulaient contre la peau fine de Beate qui se laissa envahir par des vagues de plaisir. Blade lui-même sentait bien que la situation était en passe de lui échapper. Pouvait-on parler d’amour ? se demanda-t-il alors que sa partenaire enfonçait ses ongles dans ses épaules d’acier. Pouvait-on parler d’amour entre une femme qui vivait en 1918 et un homme qui habitait l’année 2012 ?

Au bout d’une nuit à se donner du plaisir, à espérer que le temps s’arrête à jamais, Blade et Beate s’endormirent en silence, paisiblement.

Dehors, le ciel s’éclaircissait et au loin, dans Berlin, des coups de feu éclataient toujours sporadiquement, rappelant ainsi aux habitants que la trêve offerte par la nuit était une mauvaise plaisanterie qui se paierait bientôt dans un déferlement de violence.

***

Lorsqu’il avait quitté la mansarde de Beate Schellen, Blade avait déposé un baiser sur l’épaule de la jeune fille. Il avait légèrement caressé ses cheveux blonds et avait ressenti un petit pincement au fond du cœur : pour un homme de 2012, Beate était déjà morte. Cette idée le bouleversa.

L’air était glacé et quelques hommes en armes, Spartakistes ou Communistes indépendants, survinrent en courant dans la rue Heinrich-Roller. Sur Prinzlauer Allée, une demi-douzaine de soldats, fusils à la main, s’était postée sur la chaussée. Ils semblaient chasser les fuyards qui venaient de passer devant Blade mais leur officier fit un signe qui mit fin à la poursuite. L’heure ne semblait pas encore venue pour les forces loyalistes d’affronter directement les opposants au nouveau régime.

Au fond de la poche de sa veste de laine, Blade relâcha la pression de ses doigts sur la crosse de son pistolet Ruby. Il enfonça un peu plus sa casquette sur ses yeux et se dirigea vers le Café Heinrich-Roller. La salle du café était presque déserte, la veille, la soirée s’était prolongée tardivement et l’alcool avait coulé à flot. Seuls deux ivrognes dormaient la tête posée sur la table devant eux.

Au comptoir, Egon Mainz fumait tranquillement une cigarette, une tasse de café brûlant devant lui. Il semblait perdu dans ses pensées.

— Richard, enfin ! fit-il avec un léger sourire en coin. Nous avons quelque chose à faire aujourd’hui, tu t’en souviens ?

Blade hocha la tête et termina cul-sec le bol de café noir de Mainz :

— Allons-y, camarade !


 Chapitre VI

Blade et Mainz, habillés comme de petits fonctionnaires, en costume trois pièces bon marché, une petite serviette de cuir noir à la main, montèrent dans un train en gare de Lehrter Bahnhof. Au milieu d’une foule qui devait abriter autant d’espions que de citoyens effrayés tentant de fuir Berlin et l’affrontement qui s’y préparait, les deux hommes se séparèrent et s’assirent chacun dans deux compartiments voisins. Ils se plongèrent derrière un journal et tentèrent de passer inaperçus.

Des militaires occupaient des wagons entiers, eux aussi semblaient quitter Berlin. Mais il était évident qu’ils ralliaient les environs de la capitale et les divisions gouvernementales qui allaient pénétrer en ville lorsque le Chancelier Ebert en donnerait l’ordre. On avait l’impression d’assister au reflux d’une vague juste avant qu’elle s’écrase violemment sur la plage. La vague était composée de tous ces soldats qui se regroupaient à Potsdam, la plage n’était autre que Berlin, et les Spartakistes allaient faire les frais de cette déferlante.

Le train ne roulait pas très vite en raison des congères qui s’étaient formées sur les bas-côtés des voies. La forêt à la sortie de Berlin avait revêtu son manteau blanc et ouaté, les passagers laissèrent vagabonder leurs regards par les fenêtres et le silence envahit les compartiments. Lorsque le lac de Wannsee apparut, les eaux étaient en partie prises par la glace.

À Wannsee déjà, des unités d’avant-garde des Corps-Francs avaient pris possession de la gare et du centre-ville. Aucune résistance ne semblait avoir eu lieu, les Spartakistes semblaient s’être repliés sur Berlin. Peut-être n’étaient-ils d’ailleurs jamais sortis de Berlin.

Blade regarda la ville avec circonspection : c’était là, quelque part près du lac, dans la villa Marlier, qu’en 1942, avait eu lieu (ou devait-il dire : aura lieu ?) la Conférence de Wannsee dirigée par le sinistre Reinhardt Heydrich en personne. C’est là que les dignitaires nazis avaient décidé de la mise en œuvre de la solution finale destinée à aboutir à l’extermination totale des Juifs et autres untermenschen.

Le train reprit lentement son périple et atteignit finalement Potsdam.

— Potsdam. Terminus, messieurs dames, tout le monde descend ! répéta un contrôleur en arpentant le couloir des wagons.

Les soldats, policiers, espions et autres fonctionnaires loyaux au gouvernement du Chancelier Ebert furent les premiers à sauter sur le quai de la gare.

On les sentait soulagés d’avoir réussi à s’extirper de ce Berlin qui n’allait pas tarder à tomber aux mains des Rouges. Les habitants qui songeaient surtout à se mettre à l’abri des combats à venir descendirent à leur tour, un peu chagrins de ne pas être allés plus loin. Il leur faudrait pourtant terminer leur chemin à pied, c’était certain. Mais aucun ne se plaignit du mauvais service des chemins de fer du Brandebourg. Et pour cause : des cohortes de Corps Francs étaient massées dans la gare et attendaient l’ordre de monter à l’assaut des positions insurgées. Ils dévisageaient les civils qui descendaient du train comme autant de collaborateurs spartakistes potentiels.

À Potsdam, les soldats présents composaient le Freikorps Landesjager (Corps Franc de chasseurs) du Generalmajor Georg Ludwig Rudolf Maercker. Les officiers et sous-officiers qui les encadraient avaient tous servi dans la 214e division d’infanterie de Maercker lors de la Guerre mondiale qui venait de s’achever.

La plupart des hommes de troupe étaient aussi d’anciens combattants, nombreux s’étaient également battus sous les ordres de Maercker et avaient suivi leurs officiers après leur démobilisation. Ils avaient lutté dans les tranchées au-delà de la frontière française, dans la Somme, en Champagne puis dans les Flandres. Tous avaient le goût de l’ordre et la crainte de ces satanés Communistes qui l’avaient déjà emporté à Moscou et qui se proposaient d’exporter leur révolution jusqu’à Berlin. Et ce n’était pas le gouvernement du Chancelier Ebert – qui n’était pour eux qu’un socialiste un peu moins rouge que les Spartakistes – qui allait mettre un terme à cet état de fait. Alors, aux côtés du Generalmajor Maercker, ils se considéraient comme les derniers remparts face à la Peste rouge, les seuls à pouvoir empêcher la décadence de l’Allemagne.

Blade et Mainz descendirent à leur tour du train et se frayèrent un passage au travers de la foule des voyageurs et des soldats. Sans échanger un regard, ils parvinrent à sortir de la gare sans éveiller les soupçons.

Potsdam était donc devenu le quartier-général avancé des Corps Francs mais également des émissaires du gouvernement de Weimar. La fébrilité habitait tous les hommes, soldats et civils qui s’y trouvaient. On était à la veille d’une sanglante bataille, laquelle n’accepterait pas la pitié, c’était certain.

Blade suivait Mainz en conservant une distance d’une dizaine de mètres. Une manière de protection en cas de danger. Mainz quant à lui devait quantifier les forces en présence afin de faire un compte-rendu le plus précis possible à Rosa Luxemburg et à la direction spartakiste. Ils marchèrent ainsi pendant plusieurs heures, traversant le centre-ville plusieurs fois, s’approchant discrètement des camps des Corps Francs élevés dans le parc du château de Sans-souci, l’ancienne demeure de l’Empereur Frédéric II de Prusse.

Mais Blade dut plusieurs fois se faire violence pour ne pas oublier ce que sa mission avait d’important pour l’Humanité du XXIe siècle. Car, comme il avait précédemment observé la commune de Wannsee en historien qui savait tout de l’horreur nazie à venir, son périple à Potsdam le mit face à quelques visages qui appartenaient à l’atroce trombinoscope des dirigeants nazis. Il aurait pu facilement sortir son pistolet et exécuter certains de ceux qui allaient participer au plus terrible des génocides du vingtième siècle. À sa place, la plupart des citoyens démocrates de son époque l’aurait sans doute fait. Mais comme l’estimait Lord Leighton, nul ne pouvait savoir ce qui changerait dans l’avenir si l’on modifiait le passé. D’abord parce que personne, mis à part Blade, n’avait jamais voyagé dans le passé. Et puis parce que les modifications du passé ne seraient pas visibles pour les hommes de l’avenir : ceux-ci vivant dans un seul temps et n’ayant de toute façon aucun moyen de comparer ce qui aurait dû être et ce qui a finalement été !

Ainsi, au détour d’une rue, Blade manqua de bousculer deux hommes en uniformes de soldat, l’air arrogant et le torse bombé. Et horreur ! il reconnut aisément Heinrich Himmler, le futur chef des SS, qui portait déjà ses lunettes rondes, et le capitaine Ernest Rhôm, le futur chef des SA. Les deux hommes discutaient avec d’autres militaires et Blade les entendit dire qu’ils venaient de Munich où leur unité appartenant aux Corps Francs du général Franz Ritter von Epp stationnait. Ils étaient à Potsdam seulement pour étudier la façon dont les troupes du Generalmajor Maercker allaient affronter pour la première fois des ordures bolcheviks. Mais leur objectif était également de savoir si les Communistes disposaient de chefs capables de les mener au combat.

Un peu plus loin encore, devant l’église Saint– Alexandre-Nevsky, parmi les soldats d’une unité de Freikorps, l’air également arrogant, prêt à en découdre, ce fut Martin Bormann que Blade reconnut. Le futur secrétaire particulier et conseiller d’Hitler fumait une cigarette en souriant, devisant allègrement avec les hommes de son unité.

Sans doute, de nombreux serviteurs du futur Troisième Reich se trouvaient-ils autour de Blade, les historiens de son époque avaient souvent considéré les rangs des Corps Francs comme le premier creuset des dignitaires de l’Etat nazi. Il fut presque soulagé lorsque Mainz lui fit signe qu’il en avait assez vu pour présenter un compte-rendu de la situation à ses chefs. Comme convenu, ils se redirigèrent séparément vers la gare afin de trouver un train qui les ramènerait à Berlin puisqu’en théorie la ville n’était pas encore interdite. Des travailleurs et des fonctionnaires (et sans doute des agents doubles) faisaient encore l’aller-retour chaque jour.

La mission s’était déroulée plutôt tranquillement. Blade en fut d’ailleurs étonné, lui qui croyait que les lieux grouillaient d’espions et de policiers rompus à démasquer les mystificateurs de tout poil et particulièrement les hommes du mouvement spartakiste. Mainz devait être un habile professionnel car il avait su remplir sa mission discrètement.

Quand Blade pénétra dans le hall de la gare, un cri le fit se retourner :

— Vous, là ! Plus un geste ! hurla un sous-officier en pointant un impressionnant Reichsrevolver M83 au milieu de la foule.

Derrière lui, trois soldats, armés de fusil Kar 98, avaient mis en joue et étaient prêts à faire feu.

Derrière les voyageurs qui attendaient leur train et qui assistaient au spectacle, Blade vit, à quelques mètres du canon des armes des Corps Francs, Egon Mainz visiblement tétanisé à l’idée que sa vie ne tenait plus qu’à un fil.

— C’est un espion spartakiste, expliqua une grande bourgeoise visiblement irritée à son mari, un petit homme ventripotent qui serrait contre lui une mallette contenant les nombreux titres de propriété qui constituaient sa fortune.

— Espérons qu’ils vont le fusiller, murmura l’homme.

Déjà la foule s’écartait et des soldats s’avançaient dans le hall pour prêter main-forte à leurs collègues. Blade comprit que c’était une question de secondes avant que la gare ne devînt un piège mortel. Il bondit sur le sous-officier au revolver et par une fantastique clé de bras le propulsa sur ses subordonnés. L’un d’eux parvint à éviter la collision mais comme il allait utiliser son arme, Blade enchaîna deux directs au visage et un coup de genou au bas-ventre. L’homme s’écroula, quasiment asphyxié.

— Egon ! Amène-toi ! fit-il en saisissant par le bras Mainz qui ne se remettait pas de sa terreur.

Ils se mirent tous les deux à courir au travers de la foule, en direction des voies de chemin de fer. Blade percuta sans faire attention le petit gros qui tenait sa mallette serrée contre lui : celle-ci vola dans les airs et en retombant, vomit les documents. De la foule monta une rumeur sourde et les badauds se précipitèrent sur les titres de propriété. Croyant que c’était là de l’argent, ils se les disputèrent tant et si bien que la plupart fut déchirée dans une mêlée incroyable. Le propriétaire, sans aucun doute ruiné, hurlait au vol, à l’assassinat, à l’attentat. Sa femme, livide, s’étouffant d’horreur à ses côtés.

Des coups de feu claquèrent dans le hall : le sous- officier venait de vider son barillet, tuant un contrôleur des chemins de fer du Brandebourg et blessant trois innocents. Parmi ceux-là : le petit homme qui venait de se faire détrousser de ses titres de propriété et sa femme !

Mais Blade et Mainz avaient déjà rejoint le dernier des quais et en deux bonds athlétiques, ils avaient sauté dans les fourrés qui précédaient la forêt. En jetant un coup d’oeil par-dessus leurs épaules, les deux hommes virent la gare se colorer de vert-de-gris, la couleur des uniformes des Corps Francs.

La chasse venait d’être lancée, Blade et Mainz en étaient les proies.

Blade, grâce à un entraînement constant et à une constitution hors normes, disposait d’une résistance physique bien supérieure à la moyenne, il parvint donc à couvrir le premier kilomètre en un temps record. Évidemment, la neige et la végétation parfois dense le ralentissait mais il était à même de distancer ses poursuivants. Sauf qu’il n’était pas seul à fuir et lorsqu’il se retourna une nouvelle fois, Mainz avait disparu de son champ de vision. Blade avait compris qu’il avait été complètement désarçonné lorsque les soldats l’avaient mis en joue et que sans son intervention, Mainz n’aurait même pas tenté de s’échapper. Sans doute, le garde du corps de Rosa Luxemburg n’était pas aussi costaud qu’il le laissait penser lorsqu’il était à l’abri, à Berlin. Et là, dans la forêt, il paraissait ne pas avoir pu suivre la cadence imposée par Blade. Celui-ci s’arrêta donc, se cacha derrière le tronc d’un arbre et scruta méthodiquement les alentours.

Au loin, aux abords de la gare de Potsdam, on pouvait entendre des aboiements de chiens et même des ordres militaires hurlés. Mais nulle trace de Mainz.

Blade dégaina son pistolet et décida de rebrousser chemin. C’était une folie et sans aucun doute une faute du point de vue stratégique mais il ne pouvait laisser Mainz se faire prendre. En cas d’arrestation, celui-là serait automatiquement passé par les armes : il était évident que Mainz avait été découvert et que le sous-officier dans le hall de gare savait qu’il avait affaire à un espion des Spartakistes. Quelque chose avait dû clocher, une dénonciation paraissait plausible.

Au bout d’une centaine de mètres, Blade aperçut Mainz à genoux derrière une souche d’arbre recouverte de neige. Il tenait son pistolet à deux mains sans trop savoir vers quoi le pointer et tentait de reprendre son souffle la bouche grande ouverte, crachant des nuages de condensation. On aurait dit un poisson se débattant hors de l’eau.

Cent mètres devant lui, des hommes des Corps Francs s’avançaient lentement en formation de tirailleurs. Le fusil en avant, ils inspectaient méthodiquement les lieux, fouillant les buissons enneigés, se dirigeant grâce aux empreintes laissées par les fuyards dans la neige immaculée. Par chance, ils ne semblaient pas avoir emmené leurs chiens.

— Egon, chuchota Blade.

L’autre sursauta de peur et tira en l’air.

La détonation résonna longuement dans le silence de la forêt.

Blade plongea au sol en attirant Mainz à lui.

— Mais tu es devenu complètement dingue ou quoi ? grinça Blade.

— J’ai cru que c’était un… un… Enfin, j’ai cru que… Putain, tu m’as fait peur, quoi !

Des coups de feu partirent alors des lignes des Corps Francs. Des balles se fichèrent dans la souche derrière laquelle s’étaient cachés Mainz et Blade, des morceaux d’écorce leur tombèrent sur le haut du crâne. Dans les arbres, des nuées d’oiseaux s’envolèrent, dérangés dans leur froid hivernage par les détonations.

— Suis-moi ! ordonna Blade à Mainz.

Ils reprirent leur course folle.

L’air glacé brûlait leurs poumons et la neige empêchait leurs enjambées de vraiment prendre leur élan, forçant les muscles de leurs cuisses à se contracter douloureusement. Au bout de quelques dizaines de mètres, à la suite de Blade, Mainz se jeta dans un petit fossé en contrebas d’un bosquet de conifères. Le fond du fossé était constitué de broussailles et de boue neigeuse.

— Ne bouge pas, murmura Blade. Je vais revenir te chercher.

Mainz, rendu idiot par la peur, tenta de creuser avec ses ongles le sol gelé. N’y parvenant pas, il se blottit dans les racines des conifères en se cachant le visage de ses mains. Son corps tremblait comme une feuille morte au vent d’automne, c’en était même impressionnant. Et Blade fut lui-même sidéré par une telle frayeur chez un homme apparemment vigoureux et en pleine santé.

Il lui retira des mains son pistolet. D’abord parce qu’il en avait besoin pour desserrer le piège qui était en train de se refermer sur eux ; mais aussi parce qu’il savait que parfois, certains hommes, lorsqu’ils sont malades de peur, préfèrent se donner la mort plutôt que d’affronter l’objet de cette peur. Il se pouvait que Mainz fût l’un d’eux.

Trois dizaines de soldats s’étaient lancés à la poursuite des deux espions spartakistes. Menés par le sous-officier au Reichsrevolver, humiliés d’avoir laissé s’échapper l’espion dans la gare, ils étaient bien décidés à tuer leurs premiers Communistes. Quelle fierté de revenir à Potsdam avec les cadavres de ces fugitifs ! Et puis à trente contre deux, il n’y avait pas beaucoup de risques d’essuyer des mauvais coups, s’étaient persuadés les chasseurs.

Sauf qu’ils n’avaient aucune idée de qui ils poursuivaient réellement : l’agent Richard Blade était une arme à lui tout seul, et une arme de destruction qui pouvait s’avérer massive. Il avait été entraîné à affronter tout type d’ennemi sur tout type de terrain et savait que le nombre n’était pas forcément un avantage pour celui qui en disposait. Lorsque l’adversaire était plus fort, il s’agissait seulement d’instiller la peur dans ses rangs. Et Blade n’avait d’autre choix en cet instant que de terroriser les soldats qui étaient lancés à sa poursuite, afin de briser leur stratégie en même temps que leur volonté.

Sous les ordres du sous-officier, les Corps Francs s’étaient dispersés afin de ratisser le maximum de terrain et, croyaient-ils, de prendre en tenaille les fuyards. Mais Blade avait grimpé au tronc d’un immense sapin et s’était allongé sur une grosse branche, assez épaisse pour le dissimuler. Quand il vit le haut des casques de ses poursuivants passer en dessous de lui, il sauta à terre avec la souplesse d’un félin et se retrouva ainsi derrière les lignes ennemies.

Alors, il arma les percuteurs de ses deux pistolets et chargea les soldats. Lorsqu’il arriva sur eux, il fit feu à quatre reprises et toucha mortellement quatre d’entre eux. Et immédiatement, il plongea derrière le tronc d’un arbre tombé au sol. Il tira sur lui, une branche recouverte de neige et disparut.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Mais quelqu’un peut-il me dire ce qui s’est passé ? hurlait le sous-officier dont la voix laissait déjà transparaître une inquiétude panique.

Ses hommes découvrirent leurs quatre camarades morts, gisant au sol. Le sang avait formé de grandes flaques rouges sur la neige.

— Mon Dieu ! s’écria l’un des soldats non loin de la cache de Blade. Ils n’ont eu aucune chance…

Le sous-officier vint constater l’étendue des dégâts. Il resta muet quelques secondes et déclara d’une voix mal assurée :

— Bon, on continue mais faites très attention, ces hommes sont dangereux. Et ils sont armés.

Blade savait que sa tactique avait pris : dès lors que l’ennemi reconnaissait sa dangerosité, son emprise psychologique était assurée.

Alors, lorsque la ligne des soldats reprit sa marche en avant, il se releva en silence.

Les pistolets Ruby disposaient de chargeurs de neuf balles de calibre 7,65 mm. Mainz avait tiré une munition sous l’effet de la surprise et Blade venait d’en brûler quatre autres. Il restait donc treize balles.

Les arbres et la végétation devenant de plus en plus denses, les soldats étaient forcés de se séparer et, souvent, de se perdre de vue. Leur progression devenait également de plus en plus lente. Certains s’embourbaient dans les congères de neige et de boue, d’autres se coinçaient dans les basses branches. Le sous-officier exhortait ses hommes à la vigilance mais lui-même semblait terrifié : il tournait sans arrêt sur lui-même, persuadé d’être cerné par une multitude d’adversaires. Sa voix chevrotait de plus en plus.

Alors Blade chargea encore, mais cette fois à pas de loup. Il visa un premier soldat, tira et l’homme s’écroula dans la neige en hurlant. Blade venait de lui arracher l’oreille d’un tir d’une précision parfaite. Ses hurlements terrifièrent la troupe. C’était le but recherché.

— Calmez-vous ! Calmez-vous ! répétait sans cesse le sous-officier.

Un groupe de onze soldats s’était rassemblé au centre d’une minuscule clairière. Ils pensaient faire de ce réduit un poste de défense afin de se donner le temps de reprendre leurs esprits et peut-être l’avantage. Plus loin, quelques coups de feu désespérés claquèrent mais une nouvelle fois, ordre fut donné de cesser le tir.

Blade avait de nouveau grimpé dans un arbre. Il s’était fondu dans la ramure enneigée et avait attendu en respirant le moins possible pour éviter d’expulser de petits nuages de vapeur. Il profita de ce moment d’effroi qui provoqua un flottement dans les rangs ennemis pour sauter au beau milieu de la clairière où se trouvaient les onze hommes. Il saisit un des soldats par le col, s’en fit un bouclier et vida entièrement le chargeur de l’un de ses pistolets sur ses compagnons paniqués. Neuf balles, neuf morts ! Il asséna ensuite un terrible coup du tranchant de la main sur la nuque de son bouclier humain et le projeta sur le dernier des soldats encore en vie qui s’était jeté au sol en implorant de toutes ses forces qu’on le laisse en vie. Ce qui lui fut finalement accordé.

Il restait quatre balles à Blade mais les autres soldats tiraient en tous sens, sans plus écouter les hurlements du sous-officier qui tentait de les ramener au calme. Les quatre années passées dans les tranchées durant la guerre mondiale leur avaient inculqué profondément l’interdiction absolue d’abandonner leurs positions et c’était bien là la seule raison pour laquelle ils ne s’étaient pas déjà carapatés. Mais à tirer au jugé et par un malencontreux réflexe, l’un des soldats finit par abattre un de ses frères d’armes.

Blade s’était caché derrière un monticule blanc de neige, pistolet au poing. À quelques mètres de lui, le sous-officier tentait toujours de se faire obéir :

— Cessez le feu ! Cessez le feu !

La dernière phase du plan de l’agent du MI 6 était la suppression pure et simple du commandement de la troupe de soldats, celle-ci devant mettre un terme définitif à la poursuite. Il avait ajusté posément le sous-officier, comme à l’entraînement. Il n’y avait rien de glorieux à un tel geste, Blade en était conscient et il répugnait plus que tout à ôter la vie d’un homme qui ne le menaçait pas directement. Mais il savait également que c’était là la seule solution pour échapper à l’extrême danger qui menaçait sa propre vie, et plus encore celle de Mainz. Alors, il retint sa respiration et pressa la gâchette. La balle fit sauter le haut du crâne du sous-officier. Son corps chuta dans la couche cotonneuse de neige, presque sans un bruit.

Et la panique générale prit possession des soldats encore valides. En un instant, ils se mirent tous à détaler comme des enfants apeurés, certains abandonnèrent même leur fusil, d’autres hurlaient de pathétiques « Au secours ! ».

Blade fit rapidement les poches des soldats morts. Il pensa qu’il se retrouvait détrousseur de cadavres et que, décidément, il enchaînait les actions peu glorieuses. Mais là encore la faim justifiait les moyens et il lui fallait impérativement de l’argent pour mener à bien sa mission. Et d’ailleurs, les morts n’ont plus besoin de leurs biens matériels, c’est bien connu !

Soudain, il entendit de nouveaux coups de feu. Étaient-ce des renforts venus de Potsdam ? Si c’était le cas, tout était perdu et Mainz devait déjà s’être fait prendre. Mais le Spartakiste n’était en aucun cas prisonnier : au contraire, il s’était saisi d’un fusil Kar 98 d’un des premiers soldats que Blade avait tué et il faisait feu sur les fuyards. Il leur tirait dans le dos, les alignant comme au champ de tir, ne leur laissant aucune chance. C’était une attitude totalement inhumaine qui ne s’expliquait que par l’extrême lâcheté de Mainz.

Blade lança son pistolet vide au visage de Mainz, celui-ci en lâcha son arme de stupéfaction.

— Richard, tu es fou ? grogna-t-il.

Blade arriva sur lui et lui décocha une violente gifle qui l’envoya dinguer au sol.

— Mais enfin ! Qu’y-a-t-il ? tempêta le lâche en portant la main à son visage pour se protéger. Tu n’as pas le droit de me toucher, je suis ton supérieur ! C’est de l’insubordination caractérisée. Je pourrais te faire arrêter, une fois de retour à Berlin.

Blade l’attrapa par le colbac et le releva :

— Et moi, je pourrais te laisser mourir ici, ou même te tuer de mes propres mains. Mais je dois te ramener à Berlin. Alors lève-toi et marche !

Son regard était noir comme l’Enfer et Mainz préféra se taire bien certain qu’il risquait effectivement sa vie. Il savait dorénavant que Blade n’était pas l’un de ses compagnons spartakistes, qu’il n’avait rien à voir avec la plupart des autres combattants qu’il pouvait embobiner et commander. A lui seul, il venait de tuer seize hommes et de mettre en déroute une section entière de Corps Francs, tous des anciens combattants rompus à la guerre totale. C’était un exploit hors du commun, Mainz en avait parfaitement conscience.

D’ailleurs il éprouva dorénavant une haine mortelle à son égard.

Car désormais, Blade savait que le grand Egon Mainz n’était qu’un couard, incapable de faire face au danger et que, lâcheté suprême, il achevait même les fuyards. Si un tel comportement venait à être connu, cela lui vaudrait sans aucun doute une rétrogradation au sein de l’appareil du parti spartakiste.Les deux hommes rallièrent Berlin, sans échanger un mot.


 Chapitre VII

Lorsque Blade et Mainz atteignirent les faubourgs de Berlin quelques heures plus tard, la ville se préparait à fêter le passage à la nouvelle année. Ça paraissait incongru mais malgré les dangers qui les menaçaient, les habitants voulaient croire que 1919 apporterait son lot de jours meilleurs. Les quatre années précédentes avaient été celles de la guerre, de la souffrance et de la peur, se pouvait-il que l’année qui s’annonçait fût celle de la Révolution et de la liberté des travailleurs ? C’était là le grand mystère du Nouvel An, pensa Blade : les gens cédaient toujours à un optimisme que pourtant la réalité démentait.

Durant les derniers kilomètres qu’ils avaient parcourus dans la forêt du Grunewald, Mainz avait tenté de justifier son attitude lors de l’attaque des Corps Francs :

— Tu comprends, Richard, depuis la guerre je n’avais pas eu à me battre. Il faut croire que j’ai perdu mon sang-froid mais, mais tu peux en être certain, je ne suis pas un lâche. Et d’ailleurs, je me sens prêt à repartir au combat. Cette fois, tu verras je saurai maîtriser mes nerfs.

Blade était resté muet, seulement concentré sur sa mission : ramener Mainz indemne à Berlin.

L’autre avait insisté :

— Je suis un bon soldat de la Révolution, Richard. Il ne faut pas que tu me juges mal, tout le monde peut avoir des passages à vide, non ?

La forêt semblait avoir été désertée par ses animaux, comme s’ils avaient pressenti la terrible bataille qui se préparait. On dit que les animaux sentent venir les cataclysmes, tremblements de terre, irruptions volcaniques ou raz-de-marée, peut-être sentent-ils aussi venir les révolutions qui vont échouer ?

— D’ailleurs, je comptais seulement me cacher afin de les laisser passer et après, je les aurais pris à revers. Comme tu as fait…

— Pourquoi as-tu tiré sur des soldats qui s’enfuyaient ? avait demandé Blade alors que les toits des premières habitations berlinoises apparaissaient entre les arbres blancs de neige.

Les deux hommes s’étaient fait face.

— Il y a des choses qui ne se font pas, Egon. Même en temps de guerre. Tirer sur des gens qui s’enfuient, la plupart désarmés, c’est impardonnable.

— Ne va pas raconter ce qui s’est passé là-bas, Richard, dit alors Mainz qui semblait retrouver sa superbe à mesure que Berlin se rapprochait. Il pourrait t’en coûter…

— Ne t’inquiète pas, Egon, je garderai ça pour moi.

Mais Blade avait ensuite posé lentement sa main sur l’épaule de Mainz et avait planté son regard noir dans les yeux torves du Spartakiste :

— Je garderai ça pour moi, Egon…

Il avait exercé une pression d’acier sur l’épaule de Mainz qui n’avait pu réprimer une grimace de douleur.

— …Mais toi, tu vas également garder ce que je vais te dire bien au chaud dans ton petit crâne : ne me menace plus jamais. Tu n’as pas idée de ce que ça, ça pourrait te coûter.

Mainz sentit un frisson lui parcourir l’échine et quelques gouttes de sueur lui mouiller la chemise. Il sut que Blade était désormais une menace pour sa réputation et les petites affaires qu’il menait jusqu’alors tranquillement.

— Allez, oublions tout ça et repartons à zéro, proposa-t-il cependant en massant son épaule après que Blade l’eut relâchée.

Il trottina jusqu’à lui.

— Tiens, viens donc passer le réveillon chez moi, avec ma femme, reprit-il. Oh, ce sera un repas simple mais ça me ferait plaisir. Et puis Elsa sera contente aussi. Tu verras, elle est très gentille.

Blade ne répondit pas.

Au bout du chemin sur lequel ils avaient pris pied en sortant de la forêt, ils aperçurent une barricade de sacs de sable. Un drapeau rouge était planté au sommet. Derrière le rempart se trouvaient dix soldats appartenant à différentes unités et qui avaient rallié la Révolution. Quelques civils armés, sans aucun doute militants spartakistes ou communistes, se tenaient à leurs côtés. Eux, ils servaient une mitrailleuse Maxim MG08 sur trépied et à alimentation par bandes de munitions.

— Camarades ! hurla Mainz à leur intention.

Il leva les mains bien haut au-dessus de sa tête en s’approchant du barrage.

— Nous sommes des envoyés de Rosa Luxemburg. Je suis Egon Mainz, chargé de sa sécurité. Nous étions derrière les lignes ennemies.

— Salut Egon, fit l’un des civils en levant la tête par-dessus les sacs de sable. On nous a prévenus que vous pourriez vous pointer par ici. Alors, c’est vrai ce qu’on raconte ? Les Corps Francs sont à Potsdam ?

— Oui, c’est la vérité. On vient d’en descendre une vingtaine pour se sortir de là-bas. Ils sont vraiment prêts à se battre comme des chiens.

Un des soldats se leva à son tour :

— Ah ! C’était ça les coups de feu qu’on a entendus ? On a bien cru que la bataille avait commencé…

Blade et Mainz escaladèrent la barricade et sautèrent de l’autre côté.

Parmi les insurgés, deux jeunes femmes étaient assises sur des caisses de munitions, tenant des fusils dans leurs mains. Elles souriaient d’un air décidé. On pouvait être sûrs qu’elles seraient les dernières à abandonner leurs positions et cette certitude fit frémir Blade.

— Je vais vous faire envoyer des renforts, assura Mainz en les saluant d’un signe de tête qui masquait mal sa gêne. Jusque-là préparez-vous au combat et faites voir à ces salauds là-bas ce qu’est un Spartakiste.

— Il nous faudrait au moins une vingtaine de gars en plus pour sécuriser le périmètre, déclara le soldat, le sourcil sévère.

— Et une autre mitrailleuse, grogna un autre déserteur, ça ne serait pas du luxe…

— Et des grenades aussi, camarades ! cria un civil alors que les deux hommes s’éloignaient.

Blade savait que l’armement et les munitions dont disposait la direction spartakiste étaient réduits au strict minimum et que les stocks avaient déjà été distribués aux différents postes de défense. Il était d’autre part certain que Mainz n’avait aucunement l’intention de faire parvenir des renforts ou des mitrailleuses, encore moins des grenades, à la barricade. Ce n’était d’ailleurs pas son rôle, il n’avait aucun poids dans la coordination de la défense militaire de Berlin.

Lorsqu’ils croisèrent des civils armés qui faisaient le pied de grue au coin d’une rue, Mainz ne les regarda même pas. Ce fut Blade qui les apostropha :

— Il faudrait renforcer la barricade un peu plus loin, les gars. On va tâcher de vous faire parvenir des munitions et d’autres renforts.

Les quatre hommes mirent leur fusil à l’épaule et écrasèrent leur cigarette sous leurs godillots.

— On y va ! déclara l’un d’eux. Pas fâché que les choses bougent un peu, tiens.

Et ils partirent en courant vers la sortie de la ville.

Mainz, lui, hâtait le pas. On aurait dit qu’il voulait s’éloigner d’un foyer infectieux qui risquait de le contaminer.

Ils remontèrent Potsdamerstrasse. La neige s’était remise à tomber. En arrivant sur Unter den Linden, un voile de gros pois blancs qui tombaient du ciel masquait les toits et les étages supérieurs des immeubles. Les longs manteaux des hommes armés qui montaient la garde çà et là étaient recouverts d’une pellicule collante de neige. Il semblait que les soldats loyalistes de la République de Weimar, eux, s’étaient repliés à l’extérieur du centre-ville, laissant complètement la place libre aux forces armées spartakistes. C’était en fait reculer pour mieux sauter. Blade et Mainz savaient eux, que le gouvernement du Chancelier Ebert ne faisait que rassembler ses forces à Potsdam et dans la périphérie de Berlin pour monter à l’assaut des positions insurgées lorsque le moment serait le bon.

— Il faudrait peut-être aller trouver Rosa Luxemburg ? proposa Blade alors que Mainz prenait le chemin de Kreuzberg, là où il habitait.

— Non, non, fit ce dernier, Rosa n’est pas au Château aujourd’hui. J’ai rendez-vous avec elle demain matin à la première heure. Alors, je lui ferai mon rapport.

Blade s’arrêta sur le trottoir et retint Mainz par la manche :

— Ne sera-t-il pas trop tard, demain ?

— Rosa n’est pas au Château, je n’y peux rien moi, fit l’autre en se dégageant.

Blade n’avait aucune envie de partager un repas de réveillon avec Mainz. Cependant, il préférait l’accompagner jusqu’à chez lui et s’assurer qu’il rentre vivant. Selon les informations du MI 6, la conception du père de Kurt Mainz devait avoir lieu dans les jours, voire les semaines à venir. Une fois l’enfant conçu, Blade se fichait bien de ce qu’il pourrait arriver à Egon Mainz.

Mainz vivait donc à Kreuzberg au Sud-est de Berlin. Il louait un petit appartement sur Oranienstrasse dans un immeuble peuplé exclusivement d’ouvriers. On y connaissait Egon Mainz comme l’un des proches de Rosa Luxemburg et tout le monde le saluait. Blade souriait sous cape : si tous ces gens avaient su qui était réellement Mainz, les saluts auraient été certainement moins obséquieux. Mais peut-être était-il bon pour ces braves gens et particulièrement en ces temps difficiles d’avoir des héros ?

L’appartement se trouvait au rez-de-chaussée et Blade aperçut une femme qui se pencha par la fenêtre alors qu’ils allaient pénétrer dans l’immeuble.

— Egon, ton ami fête le réveillon avec nous ?

Mainz se retourna :

— Ah ! Elsa, laisse-moi te présenter Richard Bach. Richard, voici Elsa, mon épouse.

Blade fit un petit signe de tête poli et Elsa Mainz sut que quelque chose ne tournait pas rond.

— Tu ne veux pas rester avec nous ce soir, Richard ? réitéra Mainz avec un air presque suppliant.

— Désolé, on m’attend autre part, fit Blade en tournant les talons.

Sur le trottoir, Mainz adressa un petit sourire triste à sa femme. Il comprit que celle-ci était habituée à ce que son mari ne ramène jamais d’amis à la maison. On le disait dur dans son travail et dans son engagement politique. D’ailleurs, ce n’était pas une période rêvée pour se faire des amis : les traîtres et les espions fourmillaient, c’est en tout cas ce que répétait tous les soirs Egon quand sa femme s’étonnait de sa solitude.

Ce fut avec un goût amer au fond de la gorge que Blade rejoignit Prinzlauerberg et la rue Heinrich-Roller. La nuit était tombée depuis plusieurs heures et des chandelles brillaient déjà aux fenêtres des immeubles. Quelques rires d’enfants résonnèrent sur son passage, c’était suffisamment rare à Berlin à cette époque pour que Blade en fût un peu troublé. Tant que les enfants riaient, l’espoir subsistait, tentait-il de se convaincre en fendant la neige qui tombait et l’air glacé.

Comme il poussait la porte du Café Heinrich-Roller – qui résonnait d’autres rires, bien gras ceux-là et déjà alcoolisés – il tomba sur Andréas Kônigsmachern et Beate Schellen qui s’en retournaient à l’appartement de la famille pour y fêter dignement la fin de l’année 1918.

— Richard, bon sang ! s’exclama Andréas, heureux et un peu saoul. On t’a cherché toute la journée. Où c’est que t’étais encore fourré ?

L’ouvrier au casque argenté lui envoya une vigoureuse tape sur l’épaule :

— Qu’est-ce que tu fais ce soir ? Tu vas pas rester seul le soir du réveillon de fin d’année, tout de même ! Tiens, voilà ce que je te propose : tu es des nôtres à table !

Beate lui adressa un sourire qui finit de le convaincre.

— De toute façon, on t’a réservé ta place à côté de Beate ! Et Eugenia nous a préparé un ragoût dont tu vas me dire des nouvelles.

Et Andréas entraîna Blade en rigolant d’une voix de stentor vers Immanuelkirchstrasse. Beate les suivait en riant.

La nuit semblait calme et l’on n’entendait aucune détonation, ce qui semblait tranquilliser les Berlinois. Mais Blade savait qu’il y avait mille façons de tuer et que souvent cela se passait en silence. Selon lui, la violence des hommes ne connaissait jamais de trêve, ni à Noël, ni au jour de l’An. Rien ne l’arrêtait jamais que la justice. Parfois.

Mais ce soir-là, on ne parla pas de politique et de combats.

Autour de la table des Kônigsmachern avaient pris place Andréas et Eugenia, sa femme, leurs cinq enfants, Dorothea, Daniela, Cecilia, Dolph et Eduard. À sa place habituelle, coincé dans son fauteuil, le père d’Andréas regardait méchamment Blade :

— Cet invité-là ne me dit rien qui vaille, avait-il déclaré en début de repas à l’intention de son fils. Y serait Français que ça m’étonnerait pas…

— Papa, c’est mon ami Richard, avait tenté de plaider Andréas sans se départir d’un sourire amusé. Tu l’as déjà vu.

Le vieux avait grogné en faisant de grands gestes dans le vide.

— N’empêche que ton ami il a une sale tête de Français, fiston. A ta place je ferais attention à mes nouvelles amitiés.

Les enfants avaient rigolé en chœur.

Et puis, à côté de Blade, se trouvait la jolie Beate.

On avait effectivement goûté le fameux ragoût d’Eugenia. Ça avait été un régal, Blade s’était fait resservir trois fois.

— Un gaillard comme ça, ça a toujours faim ! avait déclaré la maîtresse de maison.

On avait bu de la bière et mangé un strudel en dessert.

Après le repas, Andréas avait roulé une cigarette à son père et la lui avait fourrée dans la bouche pour l’empêcher de raconter une énième fois la Bataille de Sedan en 1870 lors de laquelle il avait, bien évidemment, fait prisonnier Napoléon III !

Puis il en avait fumé une avec Blade.

— Des gars comme toi, ça fait plaisir de les rencontrer, lui avait-il confié en soufflant un nuage de fumée vers le plafond.

Il avait réfléchi quelques secondes :

— Mais tu ne m’enlèveras pas de l’esprit que tu n’es que de passage.

Beate s’était levée de table brusquement.

— C’est aussi mon avis, avait-elle murmuré en quittant la pièce.

Andréas avait haussé les épaules :

— Mais chacun vit sa vie comme il veut. Si la tienne est un voyage sans fin, elle en vaut bien une autre.

Il s’était penché vers Blade :

— Beate est trop jeune et trop sensible pour comprendre ça.

— Non, je ne crois pas, avait répondu Blade en tirant sur sa cigarette. Au contraire, elle le comprend et c’est pour ça qu’elle est triste. Mais ça lui passera vite, ne t’inquiète pas.

Andréas pouffa de rire et eut un clin d’œil complice avec sa femme :

— Alors là ! On ne s’inquiète jamais pour Beate : elle est plus solide qu’un vieux chêne ! Elle pourrait en montrer aux plus costauds des gars de l’usine.

Un peu plus tard dans la soirée, Blade avait discrètement glissé dans le tiroir d’un meuble de la salle à manger une grosse partie de l’argent qu’il avait récolté sur les soldats des Corps Francs qu’il avait tués dans la forêt entre Potsdam et Berlin, quelques heures auparavant. C’étaient de belles étrennes pour la famille Kônigsmachern, une somme qui l’aiderait à passer le difficile cap de l’hiver.

Puis, après qu’eut sonné minuit et que tous se furent souhaités la bonne année (mis à part le grand-père qui refusait d’adresser la parole à un Français et d’embrasser ceux qui l’avaient accueilli à leur table), que les enfants furent allés se coucher, Blade, Andréas et Beate rejoignirent le Café Heinrich-Roller. Ceux qui avaient fêté le réveillon en famille avaient rejoint ceux qui n’avaient pas de famille et qui avaient fêté le réveillon accoudés au comptoir. Les gens s’embrassaient, se serraient dans les bras, se frappaient amicalement sur l’épaule, sur la tête ou sur les fesses. La bière coulait à flot, la fumée des cigarettes rendait l’air trouble et gris, des rires fusaient de toutes parts et l’accordéon jouait des airs de fête.

Beate ne quittait plus Blade. Parfois elle lui serrait le bras les yeux grands ouverts mais remplis de tristesse.

— Tu devrais peut-être quitter Berlin, avait bientôt proposé Blade.

La jeune fille avait méchamment froncé les sourcils :

— Tu es au courant que la Révolution est en marche, Richard ? Tu es au courant qu’on aura besoin de tous les hommes et de toutes les femmes de bonne volonté ? Il est impossible que je parte maintenant.

— Tu n’es pas une combattante et tu n’es pas dans la direction spartakiste, ton rôle est d’être en vie pour que cette Révolution dont tu parles ait une chance de donner quelque chose de bon à tes concitoyens.

Beate avait plongé ses yeux dans son bock de bière, elle avait plié ses lèvres dans une grimace pensive. L’idée de mourir ne lui était pas naturelle, elle ne pouvait même pas faire comme si cela lui était indifférent.

— Je suis allé à Potsdam aujourd’hui, continua Blade. Des dizaines de milliers de Corps Francs y attendent l’ordre de monter à l’assaut de Berlin. Ils sont bien entraînés et bien armés. Et crois-moi, ils ne feront pas de quartier.

Il lui avait délicatement pris le menton et avait plongé ses yeux dans les siens :

— Une jeune fille comme toi risquera beaucoup si Berlin est prise par les Corps Francs…

Elle avait acquiescé et une petite lueur de crainte avait traversé son regard.

— Je peux bien te l’avouer à toi : je ne veux pas mourir, avait-elle murmuré. Même pour la Révolution…

Comme la nuit s’avançait, ils avaient discrètement quitté le café en fête. Quelques minutes plus tard, Blade enlaçait Beate sur le lit grinçant de la minuscule chambre du septième étage.

L’air était chaud car le poêle avait été allumé bien avant le repas du réveillon et d’ailleurs, la fougue des deux amants aurait réchauffé la plus glacée des chambres froides. Blade avait fait sauter un à un les boutons du chemisier de la jeune fille et avait fait apparaître sa magnifique poitrine. Les seins ronds comme des fruits ensoleillés avaient glissé dans ses mains expertes, provoquant de petits soubresauts qui soulevaient le corps de Beate. Elle l’attira bientôt en elle et le serra violemment comme pour garder le souvenir de sa chair dans sa chair à elle. Blade caressait son corps comme un pianiste le clavier de son piano. Et il n’était pas faux de dire qu’il parvenait à faire vibrer Beate comme une corde de piano, tirant un son différent à chacune de ses caresses.

Et puis, il embrassait ce corps tiède et satiné avec une passion immodérée parce que c’était la dernière fois qu’il pouvait le toucher. Le lendemain Beate partirait loin de Berlin et quelques jours plus tard, lui-même, quitterait l’année 1919 à jamais.

***

Lorsque le ciel s’éclaircit au petit matin, Blade réveilla doucement Beate qui s’était lovée contre son épaule puissante. Sa peau pareille à une soie fine dégageait le parfum de l’amour. Blade embrassa délicatement sa joue.

— Beate, il faut y aller, murmura-t-il.

Elle émit un petit grognement puis comprit que la séparation était proche. Alors elle ouvrit les yeux :

— Déjà ? fit-elle en se serrant contre son amant.

Blade sentit la pointe de ses seins durcis et repoussa la main qui descendait le long de son ventre.

— Arrête, Beate, dit-il en se redressant. Nous n’avons plus beaucoup de temps : un train part de Lehrter Bahnhof dans une heure. Il s’arrêtera à Potsdam. Je pense que ce sera l’un des derniers à quitter la ville.

— Tu m’as pourtant dit hier soir que c’était à Potsdam qu’étaient rassemblés les Corps Francs qui devaient fondre sur Berlin.

— C’est vrai. Mais toi, tu n’es pas une militante très importante, tu passeras pour une réfugiée qui fuit les combats, tu n’as donc rien à craindre. Quand tu arriveras à Potsdam, débrouille-toi pour quitter le Brandebourg. Va à Leipzig ou même à Hanovre.

La jeune fille se redressa à son tour, ses cheveux blonds magnifiques roulèrent en cascade sur ses épaules :

— Tu m’y rejoindras ?

Blade la regarda et sans doute un voile de tristesse passa sur son visage car Beate baissa tristement les yeux.

— Je ne pourrais pas te rejoindre. Oublie-moi, refais ta vie et sois heureuse. Promets-le-moi.

Elle fit une grimace, leva la main droite en l’air, l’index et le majeur croisé :

— Croix de bois, croix de fer ! fit-elle en se forçant à rigoler. Monsieur Richard Bach est-il rassuré ?

Blade l’embrassa de tout son cœur.

Une heure plus tard, les deux amants se séparaient sur le quai de la gare de Lehrter Bahnhof. Blade avait remis à Beate le reste de l’argent dérobé sur le corps des soldats, un bon pécule pour que la jeune femme s’installe dans une nouvelle vie.

Beate sourit tristement à travers la vitre du wagon et Blade la regarda s’éloigner en serrant les mâchoires.


 Chapitre VIII

Le 1er janvier 1919, vers midi, comme Blade allait porter une lettre d’adieu écrite par Beate à l’intention de sa sœur, il aperçut un attroupement devant le Café Heinrich-Roller. Des ouvriers et quelques marins de la fameuse Division populaire de la marine, dont certains portaient des fusils Mosin-Nagant de la Kriegsmarine, discutaient sous une bruine glacée de la prise par les soldats du gouvernement de la localité de Spandau à l’Ouest de Berlin. Les forces gouvernementales jusqu’alors retranchées dans la citadelle étaient sorties et, épaulées par les Corps Francs, avaient pris position aux points stratégiques de Spandau. Désormais, la rumeur grondait qu’elles allaient enfoncer les lignes de défense à l’entrée de Berlin.

Blade aperçut Andréas Kônigsmachern entouré de ses amis. L’ouvrier passablement excité lui expliqua la situation.

— On lève une troupe de volontaires pour renforcer nos défenses à Mitte et surtout à Charlottenburg. Tu nous accompagnes ?

Trois camions de livraison réquisitionnés par des soldats acquis à la Révolution pénétrèrent dans la rue Heinrich-Roller. En quelques minutes, une quarantaine d’hommes grimpa sur les plateaux arrière, certains montèrent sur les marchepieds de la cabine. Andréas et Blade prirent place à côté de l’un des chauffeurs, vêtu d’un bleu de chauffe recouvert de graisse de moteur :

— Ce sont les camions de la mairie de Berlin, rigola-t-il derrière ses épaisses moustaches. Les camions du gouvernement en quelque sorte !

Les marins ne firent pas partie du voyage. Tout le monde savait qu’après avoir affronté les troupes loyalistes du général Lequist, les 23 et 24 décembre précédents, et pour éviter d’être massacrée, la Division populaire de la marine avait signé un engagement stipulant qu’elle ne prendrait plus part à quelque action armée que ce fût contre le gouvernement. Parfois les marins tombaient pourtant l’uniforme et donnaient un coup de main à leurs camarades ouvriers mais toujours à titre personnel et en désobéissant à leur hiérarchie. Dorénavant la Volksmarinedivision qui, à Kiev, avait été l’initiatrice de la Révolution allemande, ne constituait plus une force militaire révolutionnaire en tant que telle à Berlin.

Le convoi remonta Prinzlauer Allee et passa la Spree. Devant le Château de Berlin, plusieurs centaines d’hommes attendaient qu’on leur distribue des armes et que des chefs spartakistes les mènent au combat. Mais rien ne venait : les gardes empêchaient la foule de pénétrer dans le palais et quelques individus commençaient à crier qu’il ne fallait pas confisquer la Révolution au peuple. La foule trépignait d’impatience d’aller se faire tuer.

Blade s’avança vers la porte et déclina sa fausse identité :

— Je suis Richard Bach, je travaille avec Egon Mainz et Rosa Luxemburg, il faut impérativement que je leur parle.

Mais les factionnaires avaient reçu des ordres et si le visage décidé de Blade les inclinait à lui faire complètement confiance, ils ne purent le laisser passer.

La foule se mit alors à hurler que les forces de la réaction étaient aux portes de Berlin et que c’était au peuple en armes de les repousser. Le refrain de l’Internationale fut alors repris par des centaines de gorges empressées d’en découdre.

À ce moment, du haut des balcons et à travers les fenêtres du bâtiment, des dirigeants spartakistes vinrent jeter un coup d’oeil à l’attroupement. Depuis que l’information de la prise de Spandau par l’armée et les Corps Francs leur était parvenue, ils débattaient entre eux de la question d’armer ou non les civils. Mainz passa la tête à travers une fenêtre du premier étage. Il aperçut Blade et, un peu à contrecœur, donna l’ordre aux gardes de le laisser passer.

— Tu pousses les civils à se révolter ou quoi ? demanda Mainz en venant à sa rencontre, dans le hall d’entrée.

— Fais leur donner des armes, Egon, c’est votre seule chance de sauvegarder vos lignes de défense.

Le château ressemblait à une fourmilière prise de folie, des gens couraient dans tous les sens, des cris résonnaient sous les hauts plafonds décorés d’ornements délicats. Egon Mainz semblait lui aussi paniqué, le moment où il devrait se battre se rapprochait et bientôt il ne pourrait plus se défiler.

— Fais leur donner des armes et demande à prendre le commandement, proposa Blade non sans malice.

— Prendre le commandement…, bredouilla Mainz avec de l’incompréhension dans le regard. Mais je ne sais pas si on voudra me confier le commandement d’une escouade.

Blade se planta devant lui, menaçant :

— Ou tu préfères que j’aille raconter ce que j’ai vu de tes exploits à Potsdam ?

— Salaud…

— Je te donne seulement l’occasion de te racheter, répondit Blade sans lever le ton. Et entre nous, Egon, ne crois-tu pas que le vrai salaud est celui qui tire sur des gens désarmés qui fuient ?

Mainz le dévisagea comme s’il était un mauvais génie qui le poursuivait de son courroux. Puis, il remonta l’escalier et poussa la porte d’un immense bureau dans lequel les chefs spartakistes tentaient de s’accorder sur les options défensives à suivre. Certains avançaient même qu’une reddition pouvait n’être pas déshonorable et surtout éviter un bain de sang.

Blade se rendit alors à l’armurerie. Il n’y avait plus de garde armé assis sur le banc, seul le dénommé Alex, l’armurier déserteur de la garde impériale, se trouvait derrière son comptoir. Il semblait s’ennuyer à mourir.

— Ah, camarade ! salua l’homme aux moustaches en guidon de vélo. Content de voir que tu es revenu sain et sauf de ta petite mission. Qu’est-ce qui se passe dehors ?

— On va armer les citoyens pour renforcer les défenses. Il paraît que ça va se bagarrer à Spandau.

Le charisme de Blade fit le reste :

— Tu peux préparer tes fusils et les munitions. Il va falloir activer la distribution.

Alex se tira sur les moustaches quelques instants et releva les manches de la vareuse sale de son ancien uniforme de soldat. Il disparut par la porte qui menait dans l’entrepôt et immédiatement, ressortit en portant une demi-douzaine de fusils Mauser 98 Gewehr. Blade saisit chacune des armes, vérifia le canon et mania le verrou de chargement d’avant en arrière.

L’armurier repartit dans son antre et ressortit avec d’autres armes.

À ce moment, Mainz pénétra dans la pièce.

— Bon sang, Richard ! Mais qu’est-ce que tu fais ?

— J’arme le peuple, lança l’autre avec un sourire ironique.

— Tu aurais pu attendre mon autorisation…

Blade continuait d’examiner les fusils :

— Et tu me la donnes, ton autorisation ?

Mainz fourra des boîtes de cartouches dans les poches de son manteau et prit plusieurs fusils dans ses bras :

— C’est bon : Rosa et Karl Liebknecht se sont mis d’accord. On arme une centaine de types et on file à Spandau. C’est moi qui prends le commandement de la compagnie. On va leur faire voir à ces fumiers ce que ça fait que de s’attaquer au peuple !

Et il sortit de l’armurerie.

— Ben dis donc, siffla Alex derrière son comptoir, j’aimerais pas être sous les ordres d’un mariole comme ça.

— Il faut peut-être lui donner sa chance.

L’armurier se lissa à nouveau ses moustaches :

— Il y a quand même des bruits étranges qui courent sur son compte. On dirait que seule Rosa Luxemburg ne les entend pas.

Blade arrêta de vérifier les fusils et leva la tête.

— Et elles disent quoi ces rumeurs ?

— Qu’Egon Mainz a beaucoup hésité avant de choisir son camp. Et qu’il hésiterait encore, si tu vois ce que je veux dire ?

Mainz réapparut dans la porte :

— Il nous faut encore des fusils. Dépêchez-vous, bon sang !

Les deux hommes reprirent leur travail sans mot dire.

Devant le Château, les soldats de garde avaient sélectionné cent-vingt individus et les avaient mis en rangs. On leur donna un fusil et quinze cartouches, soit l’équivalent de trois chargeurs. Mainz conserva le commandement de quarante-cinq hommes et nomma Blade, Andréas et un ouvrier au visage balafré qui avait été sous-officier pendant la Grande Guerre, chefs de vingt-cinq volontaires chacun. Une fois armée, cette troupe hétéroclite embarqua dans six camions qui foncèrent vers Spandau.

Durant le trajet, Blade qui était assis dans la cabine du premier camion à côté de Mainz, l’avertit des faiblesses de la troupe des volontaires spartakistes :

— Nous avons à peine assez de munitions pour réaliser un seul assaut et nos hommes ne savent pas se battre, expliqua-t-il. En face, il y aura des types rompus au combat et très bien armés.

— Nous devrions peut-être nous embusquer dans les immeubles et constituer un réduit défensif, supputa l’autre qui ne connaissait rien aux choses de la guerre.

— Avec si peu de munitions, ce serait une vraie souricière et aucun d’entre nous n’en réchapperait. Sans compter que ça serait ouvrir les portes de Berlin aux soldats. Non, notre seul atout est l’effet de surprise. Il faut exécuter une attaque éclair et briser net l’avancée des forces gouvernementales.

Il posa sa main sur l’épaule de Mainz et sentit que celui-ci tremblait légèrement.

— Délègue-moi le commandement, Egon. Je sais comment m’y prendre. Je serai ton second, tu garderas le titre de chef de l’opération.

Mainz le regarda presque avec un soupçon de gratitude :

— Oui, oui, bien, fit-il en tentant de mouiller ses lèvres alors que l’absence de salive et la peur lui brûlaient l’intérieur de la bouche. C’est exactement ce que j’allais te proposer : tu me fais des propositions stratégiques et moi, je vois si on peut les appliquer ou pas.

— C’est ça, fit Blade.

Et il donna alors l’ordre au chauffeur d’accélérer. Entraînant les camions qui le suivaient dans un train d’enfer, celui-ci passa la Porte de Brandebourg et fonça sur Charlottenburg. Des drapeaux rouges avaient été fixés sur le toit des cabines et les coups de klaxons avertissaient les passants qu’il valait mieux s’écarter de la chaussée.

La barricade qui bloquait l’entrée de Charlottenburg se trouvait aux abords du Jiidischer Friedhof, le cimetière juif. Un enchevêtrement de meubles, de briques, de troncs d’arbres s’élevait de chaque côté de Heestrasse. Au centre des fortifications, un autobus avait été garé pour servir de porte coulissante. Les gardes spartakistes et les quelques soldats qui espéraient empêcher le déferlement de leurs ennemis, faisaient face au pont qui enjambait le petit renflement de la rivière Havel qui portait le nom de Stossensee.

Lorsque Blade et ses compagnons arrivèrent en vue de la barricade, les défenseurs tiraient déjà frénétiquement en direction des assaillants venus de Spandau. Blade prit immédiatement la mesure de la situation : et celle-là paraissait vraiment critique ! Sur le pont, les soldats du gouvernement épaulés par quelques unités de Corps Francs montaient à l’assaut des positions rebelles et on les sentait motivés par une haine sans borne.

Blade montra la barricade au chauffeur :

— Fonce camarade ! Ne ralentis pas !

Puis, il sortit de la cabine et monta sur le marchepied en s’agrippant à la portière : il adressa alors de grands signes aux défenseurs de la barricade qui comprirent immédiatement le message et firent reculer l’autobus qui comblait le centre de la barricade.

— Vas-y, fonce ! cria à nouveau Blade au chauffeur.

Celui-ci écrasa la pédale d’accélérateur et se courba sur le volant.

Mainz, lui, s’était accroché au siège, il était livide de trouille, incapable de prononcer le moindre mot, de faire le plus petit geste.

Mais les volontaires dans tous les camions, eux, ne faisaient qu’un, ils hurlaient en visant les troupes gouvernementales. Lorsque le convoi passa la barricade, le choc fut terrible : les camions servirent de bélier et enfoncèrent les lignes des fantassins, certains furent percutés et éjectés à des dizaines de mètres, d’autres préférèrent plonger dans les eaux glacées en contrebas et les Spartakistes, du haut des camions, faisaient feu sur ceux qui avaient été épargnés. Ce fut la débandade la plus totale dans les rangs des soldats et lorsque les camions freinèrent de l’autre côté du pont et que les insurgés sautèrent à terre, la troupe gouvernementale se dispersait sur les rives du Stossensee.

Les Spartakistes vidèrent alors méticuleusement leurs chargeurs.

Après quelques minutes de tirs intensifs, Blade ordonna le repli immédiat de l’autre côté du pont, derrière la barricade. Ce qui fut fait sans qu’aucun des spartakistes n’ait été blessé. L’opération pour le moins osée avait été un véritable succès.

C’était la liesse parmi les défenseurs de Berlin. Mainz en profita pour réendosser son rôle de commandant en chef : il sauta sur la chaussée et donna des ordres inutiles ici et là. Il ordonna à des hommes de renforcer les défenses de la barricade, à d’autres de se positionner sur les berges de la Havel et même dans le cimetière juif.

Les hommes obtempérèrent à peine à ses instructions.

— Ah ! Ça on peut dire qu’ils ont détalé comme des lapins. Ils ne reviendront pas de sitôt, fanfaronna-t-il en serrant les mains des chefs de la barricade.

Le chauffeur du premier camion, Andréas et quelques autres souriaient discrètement devant l’imposture de Mainz. Blade, d’ailleurs, se fichait bien de retirer quelques lauriers de l’opération incroyable qu’il venait de mener. L’attaque ennemie avait été brisée mais ce n’était qu’un répit, songea-t-il en voyant les derniers soldats du gouvernement se mettre à l’abri dans les faubourgs de Spandau.

Mainz laissa une centaine d’hommes en renfort sur la barricade. Certains des volontaires lui objectèrent qu’ils ne disposaient que de quelques munitions et qu’en cas de nouvelle attaque, ils risquaient de se faire massacrer.

— Je vais vous faire envoyer des munitions, n’ayez crainte, camarades, assura-t-il en remontant dans le camion.

Andréas et vingt hommes montèrent sur le plateau arrière d’un camion en saluant les défenseurs de la barricade. Blade s’assit à côté de Mainz.

— J’espère que tu vas tenir tes promesses, cette fois, Egon.

L’autre lui adressa un regard de dédain comme s’il croyait réellement que l’opération avait été vraiment réalisée sous ses ordres et qu’il en tirait la gloire et la légitimité d’un véritable chef de guerre :

— Quelles promesses, fit-il ?

— Tu viens de dire aux hommes que tu allais leur envoyer des munitions. J’espère que tu vas le faire.

— Mais bien entendu, je ne suis pas homme à faire des promesses à la légère, moi !

Blade souffla bruyamment et perdit son regard dans les rues qui défilaient par la fenêtre.

Le camion regagna le centre-ville de Berlin.

Au milieu d’Unter den Linden, sur la plus belle avenue de la ville, des civils avaient mis en batterie une mitrailleuse sur trépied. La tension était montée d’un cran et tous les Berlinois s’attendaient à voir arriver les Corps Francs sous la Porte de Brandebourg et dans le centre-ville.

Les soldats sur le camion annoncèrent qu’ils avaient repoussé l’ennemi à la sortie de Charlottenburg. La foule leva le poing et cria des « Vive la Révolution ! ».

— Qu’est-ce que Rosa Luxemburg a décidé ? demanda Blade en saluant les gens sur l’avenue.

— À quel propos ? répondit Mainz sans trop y faire attention.

Blade le saisit par le revers de sa vareuse de commissaire politique :

— Egon, tu as bien fait ton compte-rendu à Rosa Luxemburg ?

Mainz se dégagea maladroitement :

— Je suis ton supérieur, Richard ! Tu n’as pas à me dire ce que j’ai à faire.

Blade attrapa cette fois à deux mains le col de Mainz :

— Je vais t’y emmener moi devant Rosa Luxemburg et on va lui raconter ce qu’on a vu à Potsdam avant qu’il ne soit vraiment trop tard.

— J’allais y aller ! se justifia Mainz en tentant d’envoyer un regard noir et autoritaire à son tourmenteur. Mais je te rappelle qu’hier, c’était le réveillon et que j’ai une femme, moi. Alors, j’allais y aller aujourd’hui…

Blade dégaina son pistolet Ruby et le colla sous le menton du lâche :

— Je te conseille de te taire, Egon. Tu ne pourras jamais comprendre pourquoi je ne te fais pas sauter la cervelle, espèce de répugnant couard. Mais je peux te dire que ce n’est pas l’envie qui m’en manque.

Comme de plus en plus souvent ces dernières heures, Mainz retrouva son teint blafard et la sueur qui lui coulait dans le cou. Sa superbe de récent chef militaire s’était aussitôt envolée.

— Dépose-nous au Château, dit simplement Blade au chauffeur qui, lui aussi, aurait bien réglé son compte au pauvre type assis à ses côtés.

Le camion traversa la Spree et stoppa devant le Château de Berlin. Blade et Mainz en descendirent.

— On va aller constituer une barricade de défense par chez nous, sur Prinzlauer Allee, expliqua Andréas à Blade du haut du plateau du camion. Tu sauras nous trouver en cas de besoin.

— D’accord. Je passerai te voir dès que je le pourrai. Prends garde à toi, Andréas.

Blade glissa la lettre d’adieu de Beate dans la main de l’ouvrier :

— Donne ça à ta femme : Beate a écrit un petit mot d’adieu. Désormais, elle doit être loin de Berlin, à l’abri.

— C’est bien, fit Andréas. Eugenia sera soulagée.

Les deux hommes se serrèrent la main.

Dans l’ancienne salle de bal du Château, les dirigeants spartakistes discutaient, s’engueulaient et parfois essayaient de trouver un terrain d’entente. Comme à leur habitude. La majorité commençait à se déclarer favorable à la manière forte et au recours aux armes. Blade savait que cela équivalait à une véritable déclaration de guerre et que dès lors les soldats du gouvernement, et surtout les Corps Francs du général Maercker, ne feraient pas de quartier.

Mais Rosa Luxemburg n’était pas présente au Château. Elle devait vérifier les défenses de la ville et rassurer les ouvriers dans les quartiers populaires. On disait que malgré ses fonctions au sein de la direction des insurgés, elle considérait qu’elle devait parler directement au peuple, sans les différents intermédiaires qui auraient pu déformer ses paroles. C’était une grande dame, et sur ce point ses amis et même ses pires ennemis étaient tous d’accord.

— On reste ici tant qu’on n’a pas vu Rosa Luxemburg, déclara Blade d’une voix dure et qui n’acceptait aucun compromis. Et toi, Egon, n’essaye même pas de sortir du Château, je te retrouverai où que tu ailles et je te ramènerai par la peau des fesses. Tu le feras ton compte-rendu, fais-moi confiance.

— Mais je compte bien le faire mon compte-rendu, ne t’en fais pas…

Mainz avait complètement perdu son charisme. Ceux qui le connaissaient parmi la direction spartakiste et les militants du premier cercle, lui demandaient parfois s’il ne couvait pas une mauvaise grippe pour avoir une mine si déconfite.

Blade quitta son encombrant compagnon, le laissant affalé dans un fauteuil de la salle de bal. Il entreprit de traîner dans les couloirs du Château afin de calmer sa nervosité. Car en laissant Mainz au milieu des dirigeants spartakistes, le doute était devenu intenable. Il réfléchissait désormais au bien-fondé de sa mission et l’idée fixe selon laquelle il devait sauver un homme qui ne le méritait pas, ne le quittait plus. Son sang désormais antidote aux effets d’un gaz mortel allait-il servir uniquement à sauver un être médiocre ?

Il descendit à l’armurerie, cette fois gardée par quatre civils armés d’étonnants fusils américains, des Lee-Metford MK II, flambant neufs comme, semblait-il, toutes les armes qui sortaient du Château. Le brassard rouge noué autour de leur biceps gauche indiquait qu’ils étaient des militants dévoués à la Révolution. Devant la porte, un commissaire politique qui avait coincé un pistolet Luger P08 dans la ceinture de sa vareuse marron, ne laissait plus passer personne sans ordre dûment signé par un responsable politique ou militaire de la direction spartakiste.

À ce moment, Alex, l’armurier aux moustaches en guidon de vélo, sortit de son repaire. Il gratta une allumette sur le chambranle de la porte et alluma une pipe en porcelaine.

— Ah ! Voilà le héros du jour, rigola-t-il en voyant s’avancer Blade.

Il se pencha vers le commissaire politique au Luger P08 et lui signifia :

— Lui, tu peux le laisser passer : il commandait les camarades qui viennent de repousser l’attaque des soldats à Charlottenburg. Sans lui, tu peux me croire, on était fin cuit !

Le commissaire politique eut un signe de tête entendu, comme s’il était au courant et que bien évidemment, il n’avait aucunement l’intention de demander ses papiers au désormais légendaire Richard Bach.

Blade rentra donc dans l’armurerie à la suite d’Alex.

Sur le banc près du comptoir, les deux soldats qui se partageaient leurs cigarettes, étaient à nouveaux en faction, toujours aussi débonnaires et souriants. Leurs fusils de troupe Mauser 98 Gewer ne semblaient pas avoir servi depuis la dernière fois que Blade les avait vus. Ils saluèrent Blade d’un signe de tête complice.

— Il me faudrait des munitions pour le Ruby, fit celui– ci.

Alex disparut par la porte qui donnait sur l’entrepôt où armes et munitions attendaient leur heure. Il revint quelques secondes plus tard.

— Tiens, voilà tes 7,65 mm pour le pistolet Ruby. Mais j’ai quelque chose qui pourra te servir si tu te retrouves au milieu de la bataille.

Il déposa un revolver dont l’acier noir luisait sous la lumière pâle du plafonnier.

— C’est une arme d’officier anglais : un Webley & Scott Mark VI. Il a un calibre de 11,55 mm. Avec ça, tu arrêtes une charge de ces salopards de Corps Francs à toi tout seul !

Blade prit le revolver, le soupesa, fit mine de viser en maintenant l’arme dans le creux de son bras :

— J’espère que je n’aurai pas à m’en servir trop souvent, dit-il.

Il fixa la ceinture portant l’étui en cuir autour de sa taille, en dessous de sa veste épaisse, et plongea le revolver dedans. L’armurier lui remit une boîte de trente-six cartouches et haussa les épaules en rigolant sous son incroyable moustache :

— Un revolver comme celui-là, il faut mieux en avoir un et ne pas s’en servir que ne pas en avoir et d’en avoir besoin, hein ?

Les deux gardes assis sur le banc pouffèrent de rire en silence.

Lorsqu’il quitta l’armurerie, les quatre hommes aux fusils américains et le commissaire politique claquèrent des talons à son passage. Blade fit un petit salut de l’index et du majeur contre son front. Il traversa le rez-de-chaussée afin de s’assurer que Rosa Luxemburg n’était pas revenue et surtout qu’Egon Mainz ne s’était pas enfui. Alors qu’il parvenait à la porte principale, un brouhaha se fit entendre à l’extérieur.

— Laissez passer ! Laissez passer ! hurlèrent les gardes.

Plusieurs civils qui transportaient des blessés sur des civières pénétrèrent dans le hall d’entrée. Un médecin qui portait une blouse blanche sous son manteau long et deux infirmières les accompagnaient.

Les deux femmes soutenaient un homme, le crâne enturbanné d’un linge imbibé de sang qui venait de perdre connaissance.

— Bon sang ! envoya l’une des infirmières à Blade. Vous ne pouvez pas nous aider au lieu de rester les bras ballants comme ça ?

Blade fut d’abord frappé par la beauté sévère de l’infirmière, ses petites taches de rousseur sur les pommettes et ses cheveux très noirs. Puis il saisit le blessé et le fit basculer sur son épaule.

— Où faut-il l’emmener ?

— Suivez-moi, dit l’infirmière en suivant elle-même les civières et le médecin.

Ils déposèrent les blessés dans une grande salle qui autrefois faisait office de salon de réception dans lequel toute la noblesse européenne avait défilé. Désormais, c’était une longue enfilade de lits disparates et une infirmerie qui accueillait les blessés par balles des échauffourées et des premiers combats. La journée semblait avoir été particulièrement violente.

Blade déposa en souplesse son homme sur un lit de camp déjà taché par le sang d’un autre blessé qui avait été soigné ou, c’était à craindre, était mort. Car la chirurgie pratiquée par le personnel médical qui avait rallié la Révolution n’avait rien de moderne : en trop petit nombre et dotés de trop faibles moyens, les médecins et infirmiers faisaient assaut d’inventivité sans pour autant réussir à sauver de nombreuses vies. Des cas de gangrène gazeuse avaient déjà emporté nombre de militants.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? gueula une voix éraillée à l’autre bout du dortoir.

Blade et l’infirmière se précipitèrent : un commissaire politique portant de petites lunettes cerclées venait de découvrir la présence d’un membre des Corps Francs allongé sur un lit. Il claqua des doigts en direction de deux soldats qui se tenaient debout à l’entrée de l’infirmerie : ceux-là accoururent et saisirent brusquement le blessé qui hurla à la mort. C’était à n’en pas douter autant sa blessure à la jambe que la peur de mourir devant un peloton d’exécution qui le faisait crier.

Le médecin et la deuxième infirmière avaient quitté la pièce, sans doute déjà partis à la recherche de nouveaux blessés. Seule l’infirmière que Blade avait aidée représentait l’autorité médicale.

— Que fais-tu, camarade ? interpella-t-elle l’homme aux lunettes de Trotski.

Celui-ci lança un regard presque haineux à la jeune femme :

— Cet homme est un suppôt de l’impérialisme de Weimar, il doit être fusillé sur-le-champ ! Sais-tu qu’il a sans aucun doute tué nos frères ? Sais-tu qu’à la première occasion il recommencera ?

Blade repoussa fermement les deux soldats qui s’étaient déjà emparés du blessé.

— Depuis quand fusille-t-on des blessés ? demanda-t-il au commissaire politique.

— Depuis que la Révolution le demande ! répondit l’autre dans une grimace abominable.

— Alors, moi je dis que la Révolution attendra. Et il serait bon que cet homme ait un procès avant de passer ou non devant un peloton d’exécution.

— Et c’est toi qui vas t’en assurer ? continua le spartakiste.

— Oui.

Blade eut ce regard incroyable que la plupart de ses ennemis tout au long de ses nombreuses missions avaient entraperçu avant que sa colère ne s’abatte sur eux. Parfois, certains, plus intelligents ou plus peureux que les autres, comprenaient le danger qui les menaçait avant qu’il ne s’abatte sur eux, et ceux-là s’en sortaient en battant en retraite. Lâches mais vivants.

Le commissaire politique était soit peureux, soit intelligent, peut-être était-il les deux en même temps, car il déclara :

— C’est bon les gars, nous reviendrons dans quelques jours quand ce salopard pourra se lever. Mais qu’il ne sorte pas de cette pièce, ou nous l’abattrons sans hésitation.

Les soldats lâchèrent prise et le blessé retomba lourdement sur son lit ; Les deux hommes eurent un regard désolé pour l’infirmière puis suivirent le commissaire politique et sortirent de l’infirmerie. Et la vie reprit son cours.

— Merci, fit l’infirmière avec un sourire merveilleux. Sans vous…

Elle lui tendit la main, Blade la serra.

— Bah ! Je n’ai jamais aimé les petits Staline.

L’infirmière le regarda avec des yeux ronds :

— Les petits quoi ?

Blade s’aperçut qu’il venait de faire un anachronisme car en ce début d’année 1919 Joseph Vissarionovitch Djougachvili n’était pas encore mondialement connu sous le pseudonyme de Staline.

— Les petits Robespierre, rectifia-t-il en riant légèrement. Je n’ai jamais aimé les petits Robespierre.

L’infirmière lança un regard qui ne cachait pas son scepticisme face à ce grand gaillard à la prestance étonnante.

— Je m’appelle Lotte Gelingen, se présenta-t-elle.

— Et moi, c’est Richard Bach.

Des infirmières et deux docteurs à blouses blanches et salies de sang firent leur entrée et prirent en charge les blessés les plus graves. Les deux tables d’opération au centre de la salle furent sommairement nettoyées avec une serpillière à la propreté douteuse. Puis, deux corps à peine en vie furent déposés dessus.

— J’ai besoin de prendre ma pause, dit Lotte à Blade. Et aussi d’un petit remontant. Vous m’accompagnez ?

— Avec plaisir, fit Blade en escortant la jeune femme.

En passant, il questionna les gardes de la porte d’entrée. Mais Rosa Luxemburg n’était pas revenue au Château. Quant à Mainz, il ne semblait pas s’être carapaté. La situation n’avait donc pas évolué.

En compagnie de Lotte Gelingen, il descendit aux sous-sols, là où se trouvaient les vastes cuisines du château. Sous un plafond aux voûtes encrassées par des siècles de fumée, des cantinières aux rires sonores et quelques gardes les manches retroussées, préparaient d’immenses marmites de soupe dont l’odeur n’inspirait pas vraiment confiance. Mais il fallait faire avec les moyens du bord, rigolait une grosse marâtre qui s’agitait sur un plan de travail. A la guerre comme à la guerre ! attesta un garde bien content d’avoir troqué son poste au combat pour celui d’apprenti cuisinier.

Au coin de l’une des trois immenses cheminées, une casserole de vin chaud était chauffée par la chaleur des bûches qui se consumaient lentement. Sur la grande table au centre de la pièce, Lotte prit deux quarts en fer blanc et les nettoya avec le pan de son uniforme blanc. Elle les remplit de vin chaud et en tendit un à Blade.

— Santé ! fit-elle en souriant.

— À la Révolution ! répondit Blade.

Ils burent en silence alors que les cuisinières coupaient, mélangeaient, remuaient et s’activaient pour que les soldats et les dirigeants spartakistes puissent manger ce soir-là. Il fallait bien que les ventres soient remplis pour que les cœurs battent et que les têtes fonctionnent !

Blade regarda tendrement l’infirmière :

— Vous savez qu’une terrible bataille se prépare ?

— Je le sais, comme tout le monde ici. Mais on essaye de penser à autre chose, reconnut-elle.

— Et lorsque cette bataille aura commencé, Berlin sera un véritable piège. Et vous, vous serez prise au piège.

— Et vous pensez que nous, les femmes, nous n’avons rien à faire dans cette histoire de Révolution ? objecta Lotte.

Elle haussa les épaules et termina cul-sec son vin chaud. Décidément les militantes spartakistes étaient de véritables féministes avant l’heure, se dit Blade.

— J’ai dans l’idée que les hommes ne sont pas forcément obligés d’asservir leurs semblables pour bien vivre, continua Lotte. C’est pour ça que je suis ici, au milieu de tous ces gens qui croient comme moi qu’on peut changer le monde.

Elle baissa les yeux sur son uniforme taché de sang.

— Et parfois pour faire changer les choses, il faut se battre. C’est triste mais c’est ainsi…

Blade la regarda et eut un petit sourire.

— C’est tout de même gentil de vous faire du souci pour moi, fit Lotte en lui rendant son sourire.

Ils burent un autre verre de vin chaud. Et un autre encore. Petit à petit, la jeune infirmière regardait Blade différemment de la manière dont elle envisageait les autres combattants spartakistes. Ainsi, si elle partageait leur amour de la liberté et leurs idées communistes, elle les sentait, pour la plupart, prêts à verser dans la violence la plus répugnante pour arriver à faire aboutir cette Révolution. Elle, elle refusait qu’un bain de sang serve de socle à la nouvelle société égalitaire qu’elle appelait de ses vœux. Mais alors qu’il émanait de Blade une force physique et une détermination morale bien plus importante que chez beaucoup d’autres révolutionnaires, celui-ci semblait cependant répugner à la violence gratuite et aux morts inutiles. Une étrange alchimie commença à s’opérer entre la jeune femme et lui.

Ils parlèrent un peu de poésie et de littérature. Lotte aimait particulièrement Schiller et Goethe. Blade ferma les yeux dans un effort de remémoration et parvint à citer ce dernier :

Je te vis ; une joie sans bornes

Vint sur moi de ton doux regard ;

Tout mon cœur était près de toi.

J’étais à toi par chaque souffle

Lotte en resta bouche-bée :

— C’est Willkommen und Abschied ! fit-elle en applaudissant.

— J’ai dû apprendre ça à l’école…

— Je suis heureuse de savoir que l’un d’entre nous a appris Goethe à l’école. On m’apprenait plutôt à coudre, à faire la cuisine et à être une femme soumise, moi.

Bientôt, Lotte reprit son travail à l’infirmerie mais elle donna rendez-vous à Blade plus tard dans la soirée.

Durant plusieurs heures encore, elle rafistola tant bien que mal deux blessés par balles et réduisit la fracture d’un marin ivre mort qui s’était cassé la cheville en sautant d’un camion en marche. Une autre infirmière lui avait appris que le soldat des Corps Francs n’était plus dans son lit : le commissaire politique aux petites lunettes cerclées de fer était venu rechercher sa proie peu après le départ de Blade et, dans l’heure, il l’avait fait passer par les armes. La Révolution avait donc faim de ces morts injustes.

Et lorsqu’elle eut terminé son service, Lotte retrouva Blade au troisième étage, dans une vaste pièce qui servait désormais de salle de repos au nouveau personnel du château : gardes, cuisinières, infirmières et docteurs, mais aussi secrétaires et techniciens radio, chauffeurs et courriers, enfin toutes les petites mains qui permettaient à la direction spartakiste d’envisager la mise en place de la République socialiste. Il y avait aussi des journalistes et des parasites de toutes sortes qui se gavaient de litres de vin aigre dans la fumée des cigarettes.

Blade et Lotte burent des verres de bière et fumèrent eux aussi quelques cigarettes. Pendant trois heures, ils s’imaginèrent loin du tumulte qui secouait la ville et le pays.

— C’est agréable de souffler un peu, remarqua Lotte qui depuis le début des événements n’avait pas ménagé ses efforts pour venir en aide aux blessés mais aussi pour aider les malades et les plus démunis.

Blade tenta à nouveau de lui faire comprendre le danger que représentait l’assaut des Corps Francs sur le Berlin des Spartakistes. Il espérait réitérer le coup qu’il avait réussi avec Beate en la faisant quitter Berlin. Il lui dit qu’il y avait encore la possibilité de sortir de la nasse en passant par les faubourgs de l’Est.

— Je sais que vous n’êtes peut-être pas celui que vous affirmez être, un simple révolutionnaire, un humble militant. Vous en savez certainement beaucoup sur ce qui se trame ici, parmi la direction spartakiste, et même sur ce qui se prépare hors de Berlin. Et peut-être sur ce qui risque d’arriver en cas d’insurrection armée. Mais vous ne me ferez pas croire que vous connaissez l’avenir.

— Et pourtant…

— Non, Richard, ce serait me prendre pour une imbécile. Cette bataille sanglante n’aura peut-être pas lieu : à Munich et dans de nombreuses grandes villes allemandes, même à Weimar paraît-il, des conseils spartakistes se créent et appellent à la Révolution. C’est un formidable espoir.

Elle but une gorgée de bière et adressa un magnifique sourire qui effectivement était porteur d’espoir.

— Peut-être que le Chancelier Ebert et le gouvernement de Weimar préféreront négocier plutôt que de déclencher une bataille sanglante ?

Blade hochait pensivement la tête. Lui, il connaissait par cœur les livres d’Histoire qui traitaient de la période qui s’ouvrait en ces tout premiers jours de 1919. Et il se souvenait parfaitement de la conclusion du chapitre : elle était sanglante mais surtout pour les Spartakistes.

Tard dans la soirée, Lotte posa sa main sur celle de Blade.

— Mais si tout ça doit aussi mal tourner que vous le prophétisez, j’aimerai que nous terminions cette nuit ensemble.

Elle sourit gaiement, ses taches de rousseurs scintillaient presque sur la blancheur de sa peau :

— Ça sera toujours ça de pris sur la laideur du monde…

Blade la trouva excessivement jolie, ses yeux verts étaient pleins de compassion et de compréhension. Elle n’avait rien à faire au milieu d’une telle folie meurtrière. Il pensa à une phrase de l’Apocalypse selon saint Jean :

Là où abonde le péché, surabonde la grâce.

Alors, lorsqu’il se retrouva couché dans le lit au milieu d’une chambre sous les toits, dont la superficie dépassait à peine celle d’un placard à balais, il fit comme s’il n’y aurait pas de lendemains.

Et sa passion, sa fougue et, disons-le encore une fois, son savoir-faire, firent aussi oublier complètement à Lotte les dangers et la précarité de son existence d’infirmière au service de la Révolution. La jeune femme ne pensa plus qu’à cet homme qui, sans pourtant la ménager, lui faisait l’amour comme jamais on ne lui avait fait l’amour. Lorsqu’il la déshabilla lentement et embrassa son ventre, ses seins et sa chute de reins, elle se sentit désirée comme si elle avait été la dernière femme sur terre. La vigueur extrême de Blade la propulsa ensuite dans un tourbillon de bien-être qu’elle espéra sans fin. Tout mouvement, toute parole, toute sensation n’étaient plus que plaisir. Et Lotte imagina que, peut-être, elle venait de rencontrer l’homme de sa vie.

Mais au petit matin, suivant une triste habitude qui ressemblait fort à une obligation presque professionnelle, Blade abandonna sa compagne. Celle-ci, enroulée dans une couverture militaire, dormait paisiblement, encore préservée de l’absurdité du monde extérieur.


 Chapitre IX

Lorsqu’il sortit de la minuscule chambre où vivait Lotte Gelingen, Blade assista à l’éveil du Château. Mais c’était un réveil nerveux, presque douloureux : des gardes, fusils en main, couraient dans tous les sens ; des commissaires du peuple allaient et venaient, passaient de bureau en bureau, réfléchissant aux ordres reçus et préparant leurs actions sur le terrain. Et puis, toujours, une masse informe et fluctuante de civils dont le rôle restait flou, encombrait les couloirs des étages.

Au détour d’une antichambre, Blade croisa Mainz, l’air sombre, une barbe de trois jours mangeait son visage. Il l’attrapa par le bras :

— Egon, tu as trouvé Rosa Luxemburg ?

L’autre le dévisagea pendant quelques secondes comme s’il le voyait pour la première fois. Puis il parut le reconnaître :

— Ah ! Richard, tu es toujours là. Non, pas trouvé Rosa… Enfin, elle n’est pas rentrée au Château à ce qu’il paraît. Peut-être vaudrait-il mieux que j’aille moi-même la chercher en ville ?

— On l’attend ici, répliqua Blade d’une voix froide comme l’acier.

Mainz ne moufta pas. Il semblait avoir passé une très mauvaise nuit.

Et comme parfois le hasard fait bien les choses, une rumeur se répandit dans les couloirs : à l’instant, Rosa Luxemburg venait d’arriver au Château.

— Viens, Egon ! Tu dois lui dire ce qu’on a vu.

— Ne me dis pas ce que j’ai à faire, je sais ce que j’ai à faire, répondit Mainz en redressant la tête et en bombant le torse.

Les deux hommes dévalèrent les escaliers à la rencontre de Rosa Luxemburg. Elle était accompagnée de quelques-uns de ses plus proches adjoints mais aussi de militants qui lui demandaient quelle allait être la suite des événements et de journalistes qui souhaitaient l’interviewer. Une meute de parasites bien inutiles, songea Blade.

Mainz et lui se placèrent devant la passionaria spartakiste.

— Egon ! fit-elle l’air étonné, et peut-être déçu. Je m’attendais à te voir dès hier. Ton rapport, je ne l’ai pas eu et je…

— Justement, il faut que je te dise : les Corps Francs de Maercker, ils sont tous à Potsdam. Et crois-moi, ils s’apprêtent à déferler sur Berlin. On les a vus !

L’annonce de Mainz stupéfia les gens qui entouraient Rosa Luxemburg. Pendant un instant qui parut une éternité, chacun se demanda si celui qui venait de parler ne racontait pas des fadaises. Car la plupart d’entre eux espéraient encore que le chancelier Ebert, membre du SPD, soit un parti du centre-gauche mais de gauche tout de même, préférerait la négociation à la manière forte. Lorsqu’ils comprirent qu’ils s’étaient trompés, nombreux furent ceux qui décidèrent que tout était perdu et que leur salut résidait désormais dans la fuite.

Rosa Luxemburg fronça les sourcils et poussa Mainz et Blade dans un bureau inoccupé dont elle referma la porte derrière elle.

— Mais tu es devenu fou, Egon ? Ce ne sont pas des nouvelles qu’il faut lancer comme ça : maintenant, on est certains que la panique va se répandre dans nos rangs.

Blade secouait la tête en regardant Mainz, le lâche, l’imbécile qu’il devait sauver d’une mort pourtant annoncée. Quel gâchis…

— C’est vrai ? demanda Rosa Luxemburg à Blade. Les Corps Francs de Maercker vont réellement attaquer ?

Blade soupira profondément :

— Oui, c’est certain…

— Peut-être pas, interrompit Mainz, si on abandonne Berlin et qu’on négocie une paix. Peut-être qu’Ebert nous demandera juste de quitter le pays et que…

Blade et Rosa Luxemburg haussèrent les épaules en même temps.

— Non, selon moi, Ebert n’est pas seul à décider, déclara Rosa Luxemburg. Si l’armée et les Corps Francs ont décidé de noyer dans le sang la révolte spartakiste, je crains fortement qu’ils parviennent à leurs fins. Ebert ne pourra rien y faire. C’est un pantin au service des Conservateurs et des généraux.

— A vue d’œil, je pense qu’il y a au moins quatre mille soldats des Corps Francs à Potsdam, dit l’agent du MI 6 qui connaissait l’Histoire à venir. Ebert et Maercker vont faire encercler Berlin et ils n’attendent qu’une provocation de votre part pour sonner la charge.

— Alors, je vais essayer de repousser la grève générale qui est prévue pour demain, déclara la Spartakiste qui ne cachait pas son tourment. Ça nous laissera déjà un peu de temps pour nous préparer.

Elle sortit du bureau, et accompagnée de ses collaborateurs, rejoignit la salle de bal où Karl Liebknecht et les autres responsables spartakistes et communistes préparaient l’avènement d’une nouvelle société, et pour commencer l’instauration de l’état d’urgence à Berlin.

***

La journée et la nuit qui suivirent furent l’occasion d’un intense débat au sein du Conseil exécutif du mouvement spartakiste. Karl Liebknecht défendait l’idée d’une insurrection armée, affirmant que le peuple suivrait les Spartakistes et qu’ensemble ils poursuivraient la Révolution ; Rosa Luxemburg souhaitait, elle, que fût repoussé le recours aux armes pour, justement, éviter que le peuple ne fasse les frais d’une répression préparée par le gouvernement et les Corps Francs.

Mais dès le lendemain, les événements s’enchaînèrent à une vitesse folle, précipitant la marche inéluctable de l’Histoire.

Emil Eichhorn avait été nommé Préfet de police de Berlin le jour même de l’abdication de l’Empereur Guillaume II, soit le 9 novembre précédent. Membre de l’aile gauche du parti social-démocrate, Eichhorn avait à plusieurs reprises montré sa sympathie à l’égard des opposants au gouvernement et particulièrement des Spartakistes. On l’accusa bientôt d’être à la solde des Bolcheviks et de Moscou. Une campagne de presse habilement orchestrée contre lui et qui le qualifiait d’Unsicherheitsprasident (Préfet de l’insécurité publique), finit de le dénigrer aux yeux du pouvoir de Weimar. C’en était trop pour son ministre de tutelle, Paul Hirsch, qui le démit de ses fonctions. Mais Eichhorn, soutenu par les délégués spartakistes, décida de se barricader dans la Préfecture avec certains de ses policiers qui refusaient, comme lui, de rendre leurs armes.

Alors, le 4 janvier au matin, la Préfecture de police de Berlin fut prise d’assaut par l’armée, conformément aux ordres du Gouverneur Général de Berlin, Gustav Noske.

Blade et Mainz furent immédiatement envoyés sur les lieux par Rosa Luxemburg.

— Vous pensez pouvoir empêcher la prise de la Préfecture ? demanda Rosa Luxemburg à Blade, considérant désormais son garde du corps comme incapable d’assumer une telle mission.

— Donnez-moi deux cents hommes et je vous promets de tout tenter pour repousser l’armée et transformer la Préfecture en place forte.

Rosa Luxemburg réprima un rire plein d’ironie :

— Deux cents hommes ? Savez-vous que dans tout Berlin, le Spartakusbund dispose de quatre cents, peut-être de cinq cents hommes armés ? Pour la plupart occupés à défendre des positions déjà indéfendables.

— Il y a les volontaires civils, intervint Mainz. Avec une poignée d’entre eux, nous avons repoussé les Corps Francs à Charlottenburg, hier !

Rosa Luxemburg dévisagea Mainz d’un air sévère :

— Tu sais bien ce qu’il en est, Egon : on pourra trouver quelques centaines de civils prêts à se battre à nos côtés, peut-être un millier, mais c’est tout. Ils ont leur volonté pour eux, certes, mais que valent-ils lors des combats de rue ?

Blade se rappela en effet qu’il avait lu que l’insurrection spartakiste n’avait jamais réellement été soutenue par la population et que ses forces militaires étaient réduites à quelques bataillons de miliciens à peine entraînés. On n’était pas loin d’une révolution en carton-pâte. En tout cas, il était évident qu’avec si peu de combattants, les Spartakistes ne pouvaient pas prétendre résister bien longtemps au gouvernement de Weimar.

— Nous avons une quarantaine d’hommes prêts à vous suivre, proposa Rosa Luxemburg. Qu’en pensez-vous ?

— Que c’est du suicide. Mais on peut toujours essayer !

Blade prit alors la direction des opérations, Mainz lui collait aux basques, tentant d’assurer un semblant d’autorité. Mais lorsqu’ils arrivèrent aux abords d’Alexanderplatz, le premier n’eut pas de mal à convaincre le second de ne pas engager le combat : un millier de soldats lourdement armés assiégeaient la Préfecture et les cinquante Spartakistes sous leurs ordres auraient été hachés menu par leurs mitrailleuses.

Seul Blade s’approcha au plus près des lignes ennemies afin de se faire une idée du dispositif mis en place par l’armée. Malgré sa science du combat, il ne se fit pas d’illusion et refusa de mener ses hommes à une mort certaine. Il ne put donc empêcher la Préfecture d’être conquise en quelques heures et le gouvernement Ebert de faire la démonstration de sa force et de sa détermination à mater la Révolution. Et peut-être valait-il mieux qu’il en fût ainsi, au risque de modifier complètement le siècle à venir, tenta de se consoler Blade en ordonnant la retraite.

Le Préfet de police, Emil Eichhorn, fut destitué dans la journée. Il parvint à s’enfuir avec quelques-uns de ses partisans et à se réfugier dans le nord de l’agglomération.

Dès lors, au Château, les dirigeants spartakistes votèrent en masse le recours à l’insurrection. Celle-ci fut décidée pour le lendemain. Rosa Luxemburg dut s’incliner face aux arguments et à la volonté des bellicistes.

Lorsque Blade et Mainz revinrent au Château, ils croisèrent Alex. L’homme était appuyé contre la porte de son armurerie et lissait ses moustaches immenses tout en fumant sa pipe.

— Salut, camarades ! fit-il en soufflant un immense nuage de fumée. On y est : demain la grève générale va être lancée. Et puis, l’insurrection va suivre, c’est désormais certain.

Mainz sembla estomaqué.

— Faut que j’y aille, déclara-t-il en s’élançant dans les escaliers.

— Egon, on se retrouve demain en début d’après– midi au Café Heinrich-Roller, lui cria Blade d’une voix qui n’offrait pas d’autre alternative.

L’autre se retourna avec un sourire d’accord et reprit sa course.

Alex eut une grimace dédaigneuse :

— Ce type est un minable. S’il croit qu’il peut empêcher la grève ou même la diriger, il se trompe lourdement.

— On est d’accord, fit Blade quelque peu blasé. Il vaut mieux pour les Spartakistes qu’il n’ait aucun rôle de commandement, son incompétence de l’art militaire n’a d’égale que sa lâcheté au combat.

L’armurier aux moustaches fabuleuses se tapa sur la cuisse et hurla de rire :

— Bien dit, camarade !

Mais l’heure n’était pas à la gaudriole, Blade et Alex, ainsi que tous les Spartakistes et partisans de l’insurrection le savaient. A voir le nombre de civils qui avaient cru que la Révolution était un dîner de gala et qui désormais allaient essayer d’abandonner le navire avant qu’il ne s’engage dans l’ultime tempête, on sentait que les jours à venir allaient être terribles. On vit même des délégués conseillistes prétexter un adieu à leur famille avant l’insurrection pour prendre la tangente. C’était évident : ils allaient tenter de sortir de Berlin ou même, pour certains, de rejoindre les rangs ennemis et tenter de négocier une reddition séparée. Le gouvernement Ebert avait en effet proposé une amnistie à ceux qui acceptaient de déposer les armes.

— Sales traîtres ! grogna Alex comme deux élus passaient en trottinant la tête basse. Je te fusillerais tout ça, moi, tiens.

Les factionnaires qui gardaient la porte de l’armurerie se levèrent et insultèrent copieusement les deux fuyards : « Salauds de cochons ! », reprirent-ils en chœur. Un peu plus loin, dans le hall d’entrée du Château quelques coups furent échangés mais les délégués purent quitter les lieux sans autres ennuis que d’avoir à boire leur honte jusqu’à la lie.

— On fait cuire quelques œufs au lard avec les gars, ça te tente de casser la graine avec nous, proposa Alex, oubliant ces fâcheux.

Blade n’avait rien mangé depuis la veille au soir, il accepta et suivit son ami dans l’armurerie.

En effet, dans une petite cheminée d’angle en marbre, les deux gardes faisaient cuire une omelette avec des bouts de gras qui, de loin, pouvaient ressembler à du lard. Sur le comptoir de l’armurier, une bouteille de vin avait été débouchée. Alex la montra de sa pipe :

— Elle vient de la cave de l’Empereur. M’est avis que c’est pas de la piquette !

Alors, ils mangèrent et burent de bon cœur car finalement, en ces heures dramatiques, chaque bon moment pouvait être le dernier, alors autant le vivre à fond. Au bout d’un petit moment, quatre soldats puis deux civils se joignirent d’ailleurs à eux. On mit à cuire d’autres œufs et on ouvrit quatre nouvelles bouteilles qui furent dégustées comme il se devait : en rigolant et sans se soucier de l’avenir.

Et puis, au milieu des rires et des blagues de ces hommes qui allaient peut-être bientôt mourir, Blade eut une pensée pour Lotte Gelingen. La jeune infirmière devait elle aussi attendre le dénouement de l’insurrection à venir en vacant à ses obligations médicales, elle aussi devait s’occuper pour ne pas avoir peur.

A l’infirmerie du Château, on avertit Blade que Lotte n’avait pas pris son service une heure auparavant.

En grimpant les escaliers jusqu’au dernier étage, Blade croisa nombre d’individus qui, affolés, tentaient néanmoins de donner le change. Les ordres de mobilisation et de résistance fusaient de partout cependant que des responsables spartakistes, leurs affaires personnelles sous le bras, prenaient, encore et toujours, discrètement la direction de la sortie. Certains affichaient même une grimace décidée de combattants jusqu’au-boutistes, alors qu’un bon observateur comprenait rapidement que leur seul objectif était de quitter Berlin, quitte à faire allégeance avec le Gouvernement Ebert et à se renier. Blade en avait connu de ces lâches qui après avoir poussé le peuple à l’insurrection, prenaient conscience de leur folie mais bien trop tard et laissaient le citoyen lambda se débrouiller face aux fusils de la répression. Ces beaux parleurs s’en sortaient souvent sans une égratignure, légitimant par la suite leur défection par le nécessaire réalisme politique.

Sous les toits, lorsqu’il approcha de la petite chambre de Lotte, Blade vit que la porte était restée entrouverte. Mais surtout il aperçut, assis sur une méridienne éventrée déposée dans le couloir, deux hommes en tenue spartakiste, hilares, qui se partageaient une bouteille de vin. Lorsqu’ils aperçurent le nouvel arrivant, l’un d’eux se leva :

— Désolé, camarade, on est les suivants, fit-il en riant aux éclats et en montrant la porte de Lotte d’un vague mouvement du menton. Mais y’en aura pour tout le monde, t’inquiète pas.

L’autre émit un rôt sonore qui résonna dans le couloir et proposa la bouteille :

— Par contre si tu veux te chauffer le sang avant, bois donc un coup !

Blade comprit immédiatement ce qui se tramait. Il ne put, et ne voulut pas, refréner la colère sourde qui monta en lui. Dans un mouvement réflexe, il plaça un violent coup de poing à la gorge de l’homme qui s’avançait vers lui et lui brisa net la trachée, l’envoyant rouler au sol dans une atroce et mortelle asphyxie.

Son camarade de boisson tenta de saisir son fusil mais avant de pouvoir seulement toucher l’arme, il reçut un fulgurant Mawashi-Geri en plein visage, le coup de pied fractura en de multiples endroits la mâchoire. Puis tout aussi rapidement, Blade lui brisa la nuque du tranchant de la main.

Alors, la colère de Blade explosa en une rage froide et quasi méthodique. Il écarta la porte d’un coup d’épaule et ce qu’il vit le poussa aux pires extrémités : deux hommes maintenaient Lotte complètement nue sur son lit, l’un lui tenait les pieds, l’autre les poignets, alors qu’un troisième, le pantalon aux chevilles, allait et venait entre ses cuisses. La jeune infirmière fermait les yeux, elle ne disait pas un mot, ignorant ses agresseurs comme pour leur refuser la moindre importance.

Blade asséna un direct surpuissant au milieu de la colonne vertébrale de celui des trois hommes qui entravait les chevilles de Lotte. Le long craquement qui monta des vertèbres du salopard fut accompagné d’une plainte lugubre qui sortit de sa bouche, dernier son qu’il prononça sans vraiment comprendre d’où la mort était arrivée.

Ses compagnons, eux, réalisèrent immédiatement qu’un homme habité par une soif de vengeance inextinguible venait de les condamner à la peine capitale.

— Camarade, camarade, tenta l’un d’eux en glissant sa main vers un couteau de chasse qui pendait à sa ceinture. Ce n’est pas ce que tu crois…

Mais en ces instants, Blade ne croyait qu’en une seule chose : la justice la plus primitive et la plus expéditive. De la paume de la main, il enfonça le plexus de l’homme qui se tordit en deux. D’un coup de genou en pleine face, il le projeta contre le mur et alors qu’il s’écroulait au sol, Blade lui fit exploser le cœur d’un geste de karaté incroyable, le Keito-uchi – autrement appelé Crête du coq : un coup de poing avec l’index, le majeur et le pouce courbés vers l’extérieur.

Le dernier des violeurs qui s’était recroquevillé dans le fond de la petite chambre se mit à supplier :

— Pitié, camarade, pitié…

Blade eut un instant d’arrêt : la pitié était-elle effectivement envisageable ?

— Après tout, continua l’homme en tremblant, ce n’est qu’une infirmière. Elle sert au repos du soldat, n’est-ce pas camarade ?

Blade le dévisagea alors quelques secondes, se demandant si ces mots étaient celui d’un fou ou d’un criminel sans foi ni loi. Puis il dégaina le gros Webley & Scott Mark VI de son étui de ceinture et posa l’énorme canon sur le front de l’homme.

— Je ne veux pas mourir…

— Tu es mort il y a presqu’un siècle.

La détonation fit sursauter Lotte qui tira la couverture souillée sur son corps nu et se mit à sangloter. Blade rengaina son arme et prit délicatement la jeune femme dans ses bras.

Alertés par le coup de feu, des civils et des soldats accoururent dans le couloir. Mais lorsqu’ils passèrent la tête par la porte ouverte, ils comprirent immédiatement ce qui venait de se passer.

— Ah, les ordures ! fit un barbu qui appartenait au Spartakusbund. Y’a des gonzes quand même qui sont de vrais dégueulasses.

— Z’ont eu que ce qu’y méritaient ces salauds-là, affirma un jeune homme qui portait un chapeau de feutre noir.

Puis, en faisant le moins de bruit possible, quelques-uns se saisirent des cadavres des agresseurs et les emportèrent avec eux, non sans lancer des regards admiratifs et fascinés à cet homme qui venait de tuer en deux temps, trois mouvements cinq armoires à glace. Certains reconnurent en Blade l’homme mystérieux dont on parlait ici et là, celui qui avait infiltré les lignes des Corps Francs à Potsdam, celui aussi qui avait repoussé l’attaque des soldats venus de la citadelle de Spandau, celui enfin qui allait peut-être trouver le moyen de résister aux forces gouvernementales qui se préparaient à attaquer.

— Y nous faudrait dix types comme lui et tu verrais Ebert et Noske comment ils demanderaient l’asile aux Etats-Unis, tiens ! nota à mi-voix un des Spartakistes.

Ils refermèrent la porte derrière eux.

Blade caressait lentement les cheveux de Lotte. Au bout d’un long moment, le calme revenu dans la chambre, elle s’endormit la tête blottie dans le creux de son bras. Après ce déferlement de fureur et de violence, le silence paraissait assourdissant.


 Chapitre X

Lotte Gelingen était sans aucun doute l’honneur de la Révolution spartakiste. Après avoir dormi quelques heures dans les bras de Blade, elle décida de reprendre son service à l’infirmerie. Elle disait que son destin de révolutionnaire ne pouvait être freiné par la mésaventure qu’elle avait connue la veille au soir.

Blade était terriblement inquiet pour elle :

— Cela risque de se reproduire lorsque les Corps Francs investiront Berlin. Le pire est à envisager.

— Les hommes ne sont pas tous des loups pour les autres hommes, dit Lotte en haussant les épaules. Tu ne crois pas au pardon ?

Bien évidemment, Blade ne parvint pas à la convaincre de quitter Berlin ou ne serait-ce que le Château. Finalement l’horrible agression dont elle avait été victime la confortait dans la certitude qu’elle devait continuer à lutter à sa manière, en soignant les malheureux.

— Tous ceux qui croient en la Révolution ne devraient pas quitter la ville sous prétexte qu’ils risquent leur vie, parce qu’alors la possibilité d’un monde meilleur ne serait qu’un rêve sans lendemain.

Elle caressa la mâchoire carrée de Blade de ses doigts fins :

— Bien sûr qu’il y a des individus abjects, en face et aussi dans nos rangs mais nous devons les neutraliser ou les faire changer, c’est aussi ça faire la Révolution.

Blade n’aimait guère ce genre de discours idéaliste et naïf. Il savait qu’aucune révolution n’avait jamais rendu l’homme meilleur au cours du vingtième siècle et que certaines avaient même débouché sur des tragédies sans nom, purges, massacres de masses, voire génocides. Pour lui, les révolutions victorieuses commençaient dans le sang, les révolutions qui échouaient, elles, se terminaient dans le sang mais à un moment ou à un autre, elles se nourrissaient toutes du sang des innocents.

Pourtant, d’une certaine manière, lui aussi poursuivait un but destiné à rendre l’Humanité meilleure : il avait également une mission à remplir pour soulager les hommes du vingt et unième siècle. Après avoir serré tendrement la jeune infirmière dans ses bras et lui avoir fait promettre de faire attention à elle, il se rendit au rendez-vous fixé la veille avec Mainz.

Dans les rues, Blade s’aperçut que la Révolution s’était radicalisée. Les hommes du Spartakusbund tentaient de faire croire qu’ils étaient plus nombreux qu’en vérité : ils se montraient aux points stratégiques, aux carrefours, dans les gares, devant les édifices publics et sur les places importantes. Des fusils avaient été distribués aux civils afin d’augmenter les effectifs de la Révolution et on leur avait donné une formation de maniement aux armes pour le moins succincte. Des affiches avaient été collées sur les murs de la ville : elles proclamaient la dictature du prolétariat et elles ordonnaient de fusiller tous les citoyens qui ne se soumettaient pas aux ordres du Haut-commandement révolutionnaire. Désormais, c’était vaincre ou périr.

Cependant, à Prinzlauerberg, il n’y avait pas la moindre trace d’Egon Mainz. Dans la salle du Café Heinrich-Roller, Andréas et quelques ouvriers étaient accoudés au comptoir. Ils saluèrent Blade d’un air maussade lorsqu’il passa la porte.

Le patron astiquait un verre, les yeux perdus dans le vague, au-delà de la vitrine de son établissement. Il paraissait encore plus frêle que d’habitude.

— La grève générale a été décrétée, dit Andréas en se gratta son épaisse crinière argentée. Pas sûr que le gouvernement apprécie…

— Il faut vous attendre à voir arriver les soldats et les Corps Francs dans quelques heures, prévint Blade en serrant les mains des ouvriers.

— Vous ? Ça veut dire que tu comptes nous quitter, Richard ?

— Façon de parler. Vous allez encore m’avoir sur le dos pendant un bout de temps, rectifia Blade, un peu gêné de s’être fait coincer.

Il passa en revue la demi-douzaine de clients qui se trouvait dans la salle.

— Tu n’aurais pas vu Mainz, par hasard ?

Les ouvriers émirent à l’unisson un petit rire à peine étouffé. Blade leva des sourcils circonspects en direction d’Andréas.

— Bah ! Tu sais ce que c’est : les gens parlent, ça discute de choses et d’autres et y’a des bruits qui finissent par courir.

— Et ils disent quoi ces bruits qui finissent par courir ?

— Y disent qu’y paraîtrait que ton copain, il n’est pas très clair en fait.

Blade sourit, il haussa les épaules :

— D’abord, Mainz n’est pas vraiment ce que l’on peut appeler un copain. Et c’est un beau spécimen de peureux, ça on peut en être certain.

— Oui, mais y’a pas que ça, Richard, continua Andréas sans plus rire. Paraît qu’on l’aurait vu chez Ebert, enfin au Reichstag, en tout cas en grande discussion avec des officiers des Corps Francs. Et je ne crois pas que ce Mainz fasse partie des négociateurs plénipotentiaires nommés par le Haut-commandement révolutionnaire, hein ?

Blade sonda le regard de son ami pour essayer d’y voir la marque de l’humour, ou même celle de l’éthylisme. Mais l’ouvrier semblait des plus sérieux et finalement particulièrement sobre.

— Va savoir, reprit celui-ci avant de plonger ses lèvres dans son bock de bière, il était peut-être en mission d’infiltration. Comme quand vous êtes allés tous les deux à Potsdam.

Mais Andréas, les ouvriers au comptoir, le patron du café et Blade savaient bien qu’Egon Mainz ne s’était pas vu confier une nouvelle mission d’infiltration par Rosa Luxemburg, sa lâcheté ayant fait le tour des combattants spartakistes. Après l’épisode de la contre-attaque à Charlottenburg, son incompétence au combat était même remontée jusqu’au plus haut niveau de l’appareil dirigeant du haut-commandement révolutionnaire.

Alors, était-il possible qu’il fût un traître, un espion infiltré au plus haut du Spartakusbundl. Pourtant, Blade se souvenait que Mainz avait tiré sur des Corps Francs dans la forêt de Grunewald entre Potsdam et Berlin et qu’il avait occupé, jusqu’à très récemment, le rôle de garde du corps très compétent de Rosa Luxemburg. Et s’il avait été un traître n’aurait-il pas eu l’occasion de nuire au mouvement spartakiste plus aisément en s’attaquant directement à sa principale dirigeante ? Assassiner Rosa Luxemburg était le fantasme de tous les Conservateurs.

Les questions s’amoncelaient mais les réponses se faisaient rares.

— À plus tard, camarades ! lança Blade aux ouvriers.

— Si tu as besoin de quelque chose, n’hésite pas Richard, dit Andréas. Moi et les camarades, on va mettre en place une barricade à l’entrée de la rue. Tu sais où me trouver. On boit notre dernière bière puis on se met au travail.

— Je passerai te voir, assura Blade en sortant du café.

Il descendit la rue Heinrich-Roller et se dirigea vers le Sud de la ville en direction de Kreuzberg.

À Friedrichshain, aux abords du Volkspark, des civils en armes, dirigés par quelques sous-officiers déserteurs, s’apprêtaient à défendre l’hôpital contre d’hypothétiques ennemis embusqués dans le parc. Blade s’enquit de la situation.

— Il paraît que des Corps Francs se sont positionnés au Nord, là-bas, sur Dantziger Strasse, lui expliqua un sergent en regardant les arbres et les fourrés recouverts de neige.

— Et tu en es certain ?

Le soldat secoua la tête avec une grimace.

— Il faudrait peut-être s’en assurer, dit Blade.

Comme s’il venait de recevoir un conseil militaire de première importance, le sous-officier désigna trois civils et les entraîna à sa suite en mission de reconnaissance.

Un peu plus loin, Blade, lui, grimpa sur un camion de Spartakistes qui se rendaient à la frontière de Kreuzberg et de Tempelhof où les soldats du gouvernement avaient, semblait-il, également pris positions. Là encore, il s’agissait de suppositions et non de renseignements dûment vérifiés. Les services de renseignements des insurgés étaient particulièrement défaillants.

Au bout d’Heinrich-Heine Strasse, Blade sauta du camion qui avait à peine ralenti et souhaita bonne chance aux combattants. Il se rendit directement chez Mainz. Avant qu’il n’ait pénétré dans le hall de l’immeuble, la fenêtre du rez-de-chaussée s’ouvrit et Elsa Mainz passa sa tête au dessus de la rue.

— Il est arrivé malheur à Egon ? demanda-t-elle, le visage déformé par l’inquiétude.

— Non, non, fit Blade en tentant de sourire. Je le cherche seulement. Vous ne savez pas où il peut être ?

La femme se frotta les mains d’angoisse :

— Ça fait depuis le réveillon que je ne l’ai pas vu. Mais il ne me tient pas au courant de ses actions, là– bas, auprès de Rosa.

— Eh bien, je vais tâcher de le retrouver. Et je lui dirais de venir vous rassurer. Ne vous inquiétez pas, madame, avec moi, Egon ne risque rien.

— Ah ? Bien alors. Parce que vous savez, Egon essaye de faire pour le mieux. Il n’est pas mauvais au fond.

Madame Mainz, qui était donc la grand-mère de Kurt Mainz, le scientifique qui allait sauver de nombreuses vies lors de l’épidémie d’E coli2 B en 2012, avait l’air très doux, elle paraissait presque effacée. Blade comprit qu’elle ne savait effectivement rien des engagements politiques de son mari, ni de sa possible duplicité. Cependant, comme de nombreuses épouses dévouées qui paraissaient ne rien comprendre aux activités de leur mari, elle pressentait l’imbécillité des choix de Mainz.

— Je vous le répète, madame : Egon ne risque rien avec moi.

Blade remonta Oranienstrasse sans plus savoir où trouver Mainz. Puisqu’aucune piste sérieuse ne s’offrait à lui, il se dirigea vers le Château.

Les ouvriers berlinois avaient suivi la consigne de grève générale lancée par le Haut-commandement révolutionnaire. Les usines n’avaient pas repris leur production et les travailleurs occupaient de nombreuses rues en attendant les mouvements de la police et des soldats du gouvernement. La plupart des magasins et des échoppes avaient fermé leurs rideaux mais bien plus parce que leurs propriétaires craignaient de se faire briser leur vitrine ou même d’être emprisonnés par les Spartakistes, plutôt que par réelles convictions révolutionnaires. Tous les Berlinois avaient pu lire les mises en garde affichées un peu partout en ville et l’air décidé des gardes rouges laissait penser que le danger était réel.

Sur Stresemannstrasse, les Spartakistes venaient d’occuper militairement les locaux du journal Vorwàrts. Depuis le début de la Révolution allemande, le quotidien, soutient officiel du Chancelier Ebert et du gouverneur Noske, critiquait durement la ligne spartakiste. Liebknecht avait décidé d’y mettre un terme d’une manière radicale. Quelques exécutions sommaires semblaient déjà avoir eu lieu dans la cour de l’immeuble.

Le dénouement tragique de l’aventure spartakiste n’était plus qu’une question de jours, analysa Blade en assistant à un rapide échange de coups de feu entre spartakistes et soldats loyalistes. Les deux factions se tiraient dessus depuis les derniers étages de deux bâtiments qui se faisaient face sur Leipziger Strasse. Des passants s’enfuyaient en courant, les mains en l’air. Ils ne pouvaient désormais que s’enfermer chez eux en espérant éviter une balle perdue.

Un commissaire politique avertit Blade que plus de trois mille Corps Francs avaient pris position autour de Berlin, désormais la ville était encerclée.

Blade comprit que le dernier acte avait commencé. D’ailleurs, il ne lui fallait pas faire de gros efforts de concentration pour se souvenir des photographies couleur sépia qui illustraient les livres d’Histoire de son adolescence : on y voyait des colonnes de prisonniers, des enfants et des femmes apeurés, et des morts joncher les boulevards. Et l’agent surentraîné du MI 6, rompu à toutes les méthodes de combat, fit ce que déconseillaient sans aucun doute tous les manuels de survie en milieu hostile à l’usage des voyageurs spatio-temporels : il décida d’influer sur l’Histoire ! Lord Leighton aurait été hors de lui s’il avait connu les intentions de Blade, c’était certain. J, lui, aurait peut-être trouvé des circonstances atténuantes. On imaginait le flegmatique Britannique plisser les yeux et lui dire :

— Est-ce bien raisonnable, Richard ?

Non ce n’était pas raisonnable. C’était même complètement irréfléchi mais Blade savait que la raison n’avait plus rien à voir là-dedans, on était dans le domaine du sentiment, du pulsionnel et de la réaction immédiate. Il ne pouvait laisser advenir le massacre sans rien tenter, c’était plus fort que lui.

Rien qu’auraient pu comprendre Lord Leighton et même J.

Lorsqu’il arriva au Château, c’était le branle-bas de combat : l’ordre d’évacuation avait été lancé. De l’autre côté de la Spree, les soldats gouvernementaux avaient constitué leurs positions d’assaut, on pouvait estimer leur nombre à un millier. On voyait aussi des voitures blindées et même quelques petits canons 77 « feldkanone C96 » en batterie sur les berges de la rivière prise par la glace. Toute résistance était inutile et les Spartakistes avaient décidé de se replier sur Kreuzberg, dans le quartier de la presse.

Quelques coups de feu partaient sporadiquement du haut des toits du Château. Des imbéciles se donnaient l’impression d’être de courageux résistants en tirant au hasard.

Blade croisa Rosa Luxemburg qui quittait précipitamment le palais :

— Avez-vous vu Egon ? lui demanda-t-il entre deux portes.

— Non et je ne compte plus sur lui, fit la dirigeante spartakiste, le visage masqué d’une grimace résignée ou préoccupée.

— Il se dit qu’il est passé à l’ennemi…

Rosa Luxemburg s’arrêta d’un coup :

— Egon est peut-être un piètre combattant mais je ne crois pas que ce soit un traître.

Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et voyant les gens fuir en tous les sens, elle ajouta :

— Quoique… tout est possible dans certaines circonstances. Et aujourd’hui, les circonstances me semblent particulièrement défavorables à tout ce que nous avons cru.

— Qu’allez-vous faire maintenant ?

— Nous allons regrouper nos forces autour du Vorwarts et de là, j’essayerai d’engager des pourparlers avec Ebert et surtout avec Noske. Quand je pense que Noske est un ancien ouvrier, que nous avons été dans le même parti et que désormais c’est lui qui commande les soldats gouvernementaux.

Elle eut un sourire d’une tristesse désarmante :

— Quand je vous disais que tout était possible dans certaines circonstances…

— Que puis-je faire pour vous aider ?

Rosa Luxemburg effaça son triste sourire et recouvra son visage dur de dirigeante révolutionnaire.

— Vous m’avez l’air d’avoir quelques connaissances militaires. Seriez-vous capable de commander une barricade dans le Sud de Berlin sur le Landwehrkanal ? Si ce point de défense saute trop vite, nous n’aurons pas le temps de nous organiser et d’ouvrir des négociations. Cette barricade est d’une importance vitale pour la Révolution.

Blade, repoussant les visages désapprobateurs de Lord Leighton et de J, accepta donc la proposition en serrant la main de Rosa Luxemburg. Ainsi, il monta sur le marchepied d’une voiture brinquebalante qui avait dû faire les quatre années de guerre sur le front de l’Est tant elle menaçait ruine. Mais il arriva bientôt au Sud de Kreuzberg, sur Admiralstrasse. Les rues étaient presque complètement désertes, les fenêtres closes, un vent glacé balayait la chaussée.

La barricade qui s’élevait au début du pont qui enjambait le Landwehrkanal était faite d’une butte de terre d’un mètre de haut sur laquelle avaient été entassés des meubles, des pierres, des briques, des portes d’intérieur d’appartement, ainsi que des arbres abattus. Les défenseurs étaient au nombre de huit, dont trois très jeunes femmes inexpérimentées, et étaient dirigés par un vieux militaire qui portait encore ses brisques de caporal sur les manches de sa vareuse vert-de-gris. Une mitrailleuse et quelques bandes de munitions trônaient au centre de la barricade.

Blade fit garer le camion dans une rue perpendiculaire afin qu’il puisse servir en cas de repli et plaça les six hommes qui l’avaient accompagné au troisième étage des deux immeubles qui surplombaient la barricade. Il s’agissait qu’ils fassent feu sur les soldats loyalistes si ceux-là tentaient de franchir le pont.

— Enfin ! On attendait des renforts, fit le caporal en saluant à la militaire.

— C’est Richard Bach, celui qui a défendu Char– lottenburg contre les soldats de Spandau, s’enthousiasma une jeune fille dont les cheveux étaient plus blonds qu’un champ de blé sous le soleil d’été. C’est l’homme de confiance de Rosa Luxemburg !

Le caporal tendit une main vigoureuse :

— Ah ! Camarade, je suis content de te voir. On va faire du bon boulot avec un gars comme toi dans nos rangs.

Blade serra les mains des défenseurs de la barricade, sachant bien qu’il ne pouvait inverser le sens de l’Histoire et que sa présence n’était qu’un petit réconfort au milieu des grands tourments qui s’annonçaient. Son seul espoir était d’éviter que ces braves gens se fassent massacrer. Trop rapidement, en tout cas.

— Quel est ton nom ? demanda-t-il à la jeune fille qui l’avait reconnu.

— Regina, répondit-elle d’une voix presque fluette qui contrastait étonnamment avec la lueur de détermination qui brillait dans ses yeux.

— Tu ne me quittes plus d’une semelle, ordonna Blade. Tu couvriras mes arrières désormais et tu me serviras de guide dans le coin.

La jeune fille engagea une balle dans le canon de son fusil Mauser 98 en un triple claquement qui résonna dans le silence du quartier.

— Caporal, tu continues à commander la barricade, continua Blade en vérifiant la solidité très incertaine des défenses. Là-haut, dans les immeubles, il y a deux groupes de trois hommes chacun armés de fusil : ils ont ordre de croiser leur tir si un seul loyaliste met le pied sur le pont de l’autre côté du canal. Ils nous éviteront également un encerclement.

Il jeta un long regard sur les berges au-delà du canal gelé.

— Avec Regina, je vais m’assurer que deséléments ennemis ne s’infiltrent pas derrière nos lignes. J’en profiterai pour établir une comptabilité des forces ennemies en présence.

Regina et lui pénétrèrent dans l’un des immeubles qui jouxtait la barricade :

— Soyez sur vos gardes, je reviens dans une petite heure, précisa Blade au caporal.

Il lui envoya un petit salut militaire du plat de la main :

— Et j’espère effectivement qu’on va faire du bon boulot ensemble !

Puis ils traversèrent une cour intérieure et débouchèrent dans un autre immeuble qui donnait sur la rue parallèle à celle tenue par la barricade. Blade dégaina son énorme revolver :

— Il va falloir faire très attention maintenant, Regina. Il doit y avoir des tireurs d’élites postés sur les toits un peu partout en face. Ils vont tout faire pour nous inscrire à leur tableau de chasse, crois-moi.

Et effectivement dès qu’ils sortirent dans la rue, un coup de feu claqua. Blade saisit la main de la jeune spartakiste et fonça jusqu’au bâtiment de l’autre côté de la rue. De là, ils avancèrent à couvert à travers les courettes et les couloirs intérieurs et parvinrent dans un immeuble où une fenêtre du rez-de-chaussée, dans une cage d’escaliers, donnait sur le Landwehrkanal. Ils purent enfin observer sans être vus.

Mais ce que vit Blade ne lui plut pas du tout : les forces ennemies étaient même plus nombreuses qu’il l’avait prévu. En cas de confrontation, les défenseurs de la barricade au bout d’Admiralstrasse devraient se battre à un contre vingt. Et c’était sans compter les pièces d’artilleries légères. Blade pouvait en effet voir des soldats s’activer autour d’une dizaine de lance-grenades. Et puis, devant le pont d’Admiralstrasse, quelques officiers d’artillerie aux épaulettes jaunes semblaient réaliser de savants calculs pour orienter trois impressionnants canons de 77. Au pied des pièces d’artillerie, Blade comprit à quoi allaient servir les obus.

— Tes amis vont se faire tailler en pièce si on ne leur dit pas de se mettre à couvert, déclara Blade en baissant la tête.

— Ils sont à couvert, derrière la barricade.

— Tu vois les obus, là-bas, à côté des trois canons ?

Regina retint son souffle et, très lentement, passa un œil par la fenêtre. Elle se remit à couvert et hocha la tête.

— Ce sont des shrapnells, des obus remplis de centaines de billes de fer qui explosent en l’air. C’est du ciel que vient le danger. Tes amis, derrière leur barricade risquent de se faire exterminer en quelques secondes.

Alors, ils reculèrent doucement pour ne pas attirer l’attention des tireurs d’élite en passant dans l’encadrement lumineux de la fenêtre. Ils glissèrent lentement dans l’obscurité, parfaitement invisibles à l’ennemi.

Mais alors qu’il allait ressortir de l’immeuble, la porte principale s’ouvrit au bout du hall d’entrée. Une demi-douzaine de soldats des Corps Francs apparut.

Blade dégaina le premier.

Il tira avec précision : quatre cartouches, quatre morts. C’était son score habituel, rien d’étonnant en cela.

Les deux derniers soldats firent alors feu sans retenue, vidant les chargeurs de leur Mauser au hasard. Blade attrapa Regina par le col de sa vareuse et il grimpa les escaliers quatre à quatre en l’entraînant à sa suite. Il tira au jugé les deux dernières cartouches de son barillet pour couvrir leur fuite.

Comme ils montaient les étages, les serrures et les verrous des portes des appartements se fermaient les unes après les autres. On pouvait imaginer que les habitants n’avaient pas envie de faire les frais d’une fusillade ou même de représailles de la part des Corps Francs. Il traversa tout de même l’esprit de Regina que la population ne soutenait pas la cause spartakiste autant que ses dirigeants voulaient bien le dire dans leurs discours enflammés. Blade, lui, connaissait la réalité et la non-assistance des habitants ne l’étonnait pas.

Ils n’eurent pas d’autre choix que de gravir tous les escaliers jusqu’à se retrouver dans les couloirs des mansardes, sous les toits. Les lieux étaient plongés dans le noir. Blade rechargea alors son revolver sans précipitation, réfléchissant aux options qui s’offraient à eux pour sortir du piège dans lequel ils venaient de tomber. Et, à bien y réfléchir, elles n’étaient pas très nombreuses.

D’un air farouche et décidé, Regina, elle, s’était recroquevillée contre le mur sur le dernier palier et avait bloqué son coude sur son genou dans la position du tireur accroupi. Elle pointait le canon de son fusil vers le bas des marches, d’où aller venir l’ennemi. Elle visait méthodiquement l’avant-dernier pallier, bien décidée à vendre chèrement sa peau. Le bout du fusil tremblait légèrement.

Blade se plaça à ses côtés, protégeant le corps frêle de la jeune révolutionnaire de son imposante stature.

Ils attendirent ainsi pendant de longues minutes. Tous les deux savaient que les chances qu’ils s’en sortent étaient minces. Blade comprenait également que leurs morts signifieraient également celles des défenseurs de la barricade et par suite, l’entrée massive des Corps Francs dans le sud de Berlin. C’était une réaction en chaîne terrible mais d’une logique imparable. Les Spartakistes qui s’étaient repliés sur Stresemannstrasse et dans le quartier de la presse n’auraient sans doute aucun moyen de résister et seraient eux aussi massacrés.

C’est alors qu’une porte, au fond du couloir s’ouvrit. Un très jeune garçon et une fillette qui ne devait pas être beaucoup plus âgée passèrent leur tête par l’entrebâillement :

— Psst ! Psst ! fit le garçon.

Blade plissa des yeux en tentant de comprendre ce qui se passait et il s’approcha à pas de velours.

— Z’étaient combien les soldats en bas ?

— Rentrez chez vous, les gosses, fit Blade en tentant de faire reculer les deux enfants dans l’appartement. C’est dangereux ici.

Ceux-ci résistèrent farouchement, l’air trop sérieux pour leur âge :

— Combien qui z’étaient les soldats ? répéta le garçon.

— Six, si j’ai bien compté, finit par répondre Blade.

— Z’en avez tué combien ?

C’était la fillette qui avait parlé et son frère avait repoussé la porte.

— Quatre.

La fille tapa sur l’épaule de son frère d’un air supérieur :

— Tiens, Dany, je te l’avais dit.

— On sait, on sait : t’as toujours raison, toi ! Mais on en parlera plus tard. (Le garçon écarta encore un peu plus la porte et sortit dans le couloir) S’ils étaient six et que vous en avez tué quatre, eh ben, il n’y a plus de soldats dans l’immeuble parce que moi et ma sœur, on a vu de nos yeux vu les deux derniers soldats détaler comme des lapins dans la rue.

— Et ils ne sont pas revenus ? s’étonna Blade qui croyait l’immeuble déjà rempli de soldats.

— M’étonnerait bien qu’y reviennent avant longtemps, coupa la fillette. Parce qu’ils avaient peur comme s’ils avaient croisé le Diable. Hein, Dany que c’est vrai ?

Blade frotta énergiquement les tignasses sales des deux enfants :

— Merci les gosses. Maintenant enfermez-vous et ne sortez pas avant que tout soit redevenu calme. Restez chez vous pendant une semaine au moins, d’accord ?

Les deux gamins acquiescèrent d’un même mouvement de tête. Blade les repoussa dans la sous-pente et ferma la porte. Le verrou claqua de l’autre côté et il rejoignit Regina. Il la souleva presque de terre et l’entraîna dans les escaliers.

— Mais t’es devenu dingue ? se débattit-elle.

— Les soldats se sont dégonflés, expliqua Blade en dévalant les marches quatre à quatre. On a peut-être une chance de sortir par-derrière avant qu’ils reviennent avec des renforts.

Et de fait, lorsqu’ils arrivèrent au rez-de-chaussée, aucun soldat ne s’était montré. Le temps était désormais compté : de l’autre côté du Landwehrkanal, les artilleurs devaient avoir fini de préparer leurs engins de mort.

Blade et Regina ressortirent donc par l’arrière de l’immeuble et par l’entrelacs de ruelles et de petites cours, ils revinrent rapidement sur leurs pas. Ils poussèrent la porte de l’immeuble d’Admiralstrasse sur lequel s’appuyait la barricade juste à temps.

— Tous à couvert dans les immeubles ! hurla Blade aux défenseurs.

Ceux-ci obéirent comme un seul homme et se précipitèrent par la porte que tenait ouverte Regina.

Blade avait saisi la mitrailleuse au milieu de la barricade et fut le dernier à rentrer par la porte cochère.

Dans la seconde suivante, un tonnerre de détonations retentit au-dessus des toits d’Administrasse. L’immeuble dans lequel s’étaient réfugiés les défenseurs de la barricade sembla vibrer sur ses fondations. Dans un léger nuage de poussière tombée des voûtes de plâtre du plafond, les Spartakistes se blottirent contre les murs, dans les escaliers et pour les plus rapides, plongèrent même à la cave. Et tous entendirent ensuite la pluie de fer s’abattre dans la rue en un terrifiant bruit de mitraille.

— Ah ! Les dégueulasses, y nous balancent des shrapnells, comprit le caporal. À nous, des Allemands… si c’est pas une misère, ça !

Presqu’immédiatement, une deuxième salve d’obus explosa dans les airs et à nouveau, les billes tombèrent du ciel en de minuscules éclairs mortels.

— Préparez-vous à reprendre vos postes, ordonna Blade. On va devoir repousser une charge de fantassins.

Les défenseurs armèrent leurs fusils et le caporal sortit de sa besace quatre grenades qu’il distribua à quatre de ses hommes.

Une dernière salve de shrapnells explosa au fond de la rue, plus en arrière de la barricade, et la pluie de fer fut moins bruyante.

— On y va ! dit Blade en armant le percuteur de son revolver.

Il passa lentement un œil à l’extérieur et le dos voûté, il rejoignit le centre de la barricade où il reposa la mitrailleuse. Un homme et deux jeunes femmes la chargèrent et Blade la mit en batterie. Les autres hommes reprirent leurs places de défense et replacèrent leurs fusils dans les meurtrières.

Au loin, dans Berlin, des détonations se faisaient entendre : l’assaut du gouvernement contre les positions spartakistes avait été lancé en bonne et due forme. La grève générale s’était d’abord transformée en insurrection, quelques policiers avaient été tabassés à Moabit après qu’un ouvrier eut été abattu en essayant de planter un drapeau rouge sur le toit de l’hôpital. Désormais, l’insurrection était devenue un véritablement affrontement armé qui menaçait de se transformer en guerre civile, embrasant toute l’Allemagne. C’est du moins ce qu’espéraient les dirigeants spartakistes.

On entendit alors une rumeur venir du bout du pont au-dessus du Landwehrkanal. Les Corps Francs, persuadés que les shrapnells avaient accompli leur œuvre de dévastation, chargeaient baïonnette au canon en hurlant. Les hommes que Blade avait placés en haut des immeubles qui surplombaient la barricade attendirent qu’ils arrivent dans la deuxième partie du pont et commencèrent à tirer. Le feu de salve montra son efficacité : les premiers rangs furent abattus et la charge en fut immédiatement ralentie.

Mais au bout de quelques minutes de flottements, les Corps Francs qui étaient nombreux, bien entraînés et bien armés, répliquèrent et mirent à mal les emplacements des tireurs embusqués. Ceux-ci durent se coucher au sol des appartements qu’ils occupaient et ne pouvaient plus tirer.

La mitrailleuse de la barricade entra enfin en action et cracha le feu et la mort. De droite à gauche puis de gauche à droite, Blade faucha méthodiquement les rangs des fantassins qui ne savaient plus où se cacher, leurs officiers, premiers tués, les laissant orphelins sur le champ de bataille. Vingt d’entre eux restèrent couchés dans leur sang, sur le pavé d’Admiralstrasse ; les autres reprirent le pont en une infernale retraite tentant d’échapper aux balles vengeresses des Spartakistes. Une fois parvenus sur l’autre rive, les survivants se terrèrent comme des rats. Leurs camarades, artilleurs ou soldats de réserve, mais aussi officiers de commandement, avaient été horrifiés par l’efficacité de la défense spartakiste. On leur avait pourtant dit que le Spartakusbund n’était qu’une troupe d’ivrognes et de femmelettes.

— Ces Rouges sont-ils des démons pour qu’ils survivent à une triple attaque surprise de shrapnells ? hurlait un officier de l’armée loyaliste, artilleur de renom qui avait massacré des milliers de soldats français et anglais durant la guerre des frontières en Argonne.

Les soldats et les Corps Francs n’avaient aucunement l’envie de repartir à l’assaut, car tous savaient que c’était désormais un véritable suicide. D’ailleurs aucun officier d’infanterie ne se sentait assez chanceux pour mener une nouvelle charge.

— Ce qu’il nous faudrait ce seraient quelques obus de gaz moutarde, lança l’officier d’artillerie. Ça, ça vous déloge n’importe quel nuisible au fond de son terrier !

Des soldats affirmèrent que quelques stocks d’ypérite avaient été ramenés du front de l’Est, et peut-être même aussi de plus belles saloperies encore. On parlait d’obus sales pouvant tuer les enfants ou les petits-enfants de ceux qui en respiraient les effluves démoniaques.

— Ce sont des légendes qu’on racontait dans les tranchées, rigola l’artilleur. Nous, les Allemands, on croit toujours que des armes extraordinaires vont venir nous sauver au dernier moment. Moi je vous le dis, la seule chose qui nous sauvera c’est un grand homme qui nous débarrassera de nos ennemis : les communistes et les Juifs.

Mais cela ne changeait rien à l’affaire présente : la barricade spartakiste d’Admiralstrasse restait imprenable.


 Chapitre XI

La nuit tomba sur Berlin.

Les coups de feu disparates des jours précédents avaient laissé place à de véritables fusillades, intensives, vengeresses et mortelles. Les blessés étaient abattus par les vainqueurs, qu’ils fussent Corps Francs ou Spartakistes. La haine l’avait emporté.

Les Spartakistes tenaient les points d’entrée de la moitié Sud et Est de Berlin mais déjà les soldats du gouvernement, appuyés efficacement et violemment par les troupes du Generalmajor Maercker, avaient repris l’Ouest, le Nord et le centre-ville autour du Reichstag.

A Kreuzberg, le Landwehrkanal était devenu un glacis blanc d’une beauté étincelante sous la lune. Dans les rangs des soldats du gouvernement et des Corps Francs massés au bout du pont, personne ne semblait vouloir prendre la responsabilité d’une nouvelle attaque contre la barricade spartakiste. À deux reprises en fin de journée, la position des insurgés avait été à nouveau bombardée mais à deux reprises, les éclaireurs loyalistes avaient dû rebrousser chemin lorsque la mitrailleuse avait tiré.

Blade avait réussi à épargner les vies des défenseurs de la barricade. Ce n’était pas une mince victoire en ces temps de folie où l’existence humaine ne semblait pas valoir bien cher. Considérant que la nuit était trop claire pour que les soldats lancent une attaque avant l’aube, il décida de tenter une nouvelle fois de trouver Mainz. Il prit le volant de la vieille Ford et fonça vers le quartier de la presse.

Lorsqu’il arriva sur Stresemannstrasse, il s’aperçut que les Spartakistes avaient constitué un véritable Fort Chabrol, le dernier fortin destiné à résister aux forces gouvernementales. Des immenses rouleaux de papier d’imprimerie constituaient des barricades bien précaires devant les immeubles et aux bouts des rues.

Karl Liebknecht et Rosa Luxemburg se démenaient pour ouvrir des négociations avec le gouverneur Noske. Mais il leur fallait rester discret. D’abord parce qu’en face, Noske et les Corps Francs voulaient leur peau et qu’ils n’étaient pas pressés d’entamer des pourparlers. Les seuls termes qu’ils acceptaient étaient « reddition sans condition ».

Mais aussi parce que dans les rangs des insurgés, leurs propres camarades, membres de la Ligue spartakiste, nombreux étaient les psychopathes qui exécutaient à tour de bras les traîtres et ceux que l’on soupçonnait de traîtrise. Le risque d’ouvrir un nouveau front au sein même des forces spartakistes, déjà réduites à peau de chagrin, était véritable.

Noske refusait de discuter parce qu’il savait que les Corps Francs allaient de toute façon nettoyer Berlin et que déjà, les barricades tombaient les unes après les autres. Les hommes de Maercker n’avaient aucune pitié et fusillaient presque systématiquement les prisonniers qui se rendaient, les blessés qui imploraient la pitié et même les civils suspectés de complicité. Ça en faisait des cadavres mais c’était aussi une excellente manière de faire des exemples aux yeux de tout le pays : il n’y aurait pas de révolution communiste en Allemagne !

Blade ne put parler à Rosa Luxemburg mais tous les commissaires politiques et militaires qu’il croisa furent clairs et précis : il n’y avait aucune trace d’Egon Mainz parmi les insurgés. Au mieux, l’homme s’était fait tuer… Mais quelques grandes gueules désespérées par la tournure des événements ne mâchaient plus leurs mots. Un ouvrier armé d’un antique fusil de chasse le dit franchement à Blade :

— Ton Mainz là, tu peux être certain qu’il est avec ses copains les Corps Francs. Remarque, il n’était pas le seul : si l’insurrection est en train d’échouer c’est qu’il y avait plein d’espions parmi nous. On aurait dû fusiller tous ceux qu’on soupçonnait.

Il remit sa casquette un peu de travers sur son crâne et enfila une cartouche dans le canon de son arme.

— Liebknecht aurait laissé faire mais Rosa, elle, elle ne voulait pas qu’on tue des innocents. C’est son truc à elle : éviter de verser trop de sang. Eh ben, maintenant, on va voir s’il ne va pas y avoir du sang. Et le nôtre, encore !

Puis la tête basse, l’ouvrier rejoignit une barricade, et son triste destin.

Blade pensa alors à Andréas Kônigsmachern et à sa famille, ses amis qui eux aussi avaient rendez-vous avec leur funeste destinée. Il se présenta au commissaire politique qui supervisait la distribution des stocks d’armes et de munitions qu’avait réussi à conserver l’organisation spartakiste. Il n’y avait pas grand-chose en vérité. Blade réussit cependant à obtenir quatre fusils, quelques boîtes de munitions et trois grenades, puis il remonta en voiture. Le vieux clou refusa à plusieurs reprises de démarrer mais au bout de longues minutes le moteur s’enclencha. Il fonça alors vers Prinzlauerberg.

En passant non loin d’Alexanderplatz, il vit des automitrailleuses garées sur la place. L’armée tenait Berlin jusqu’au centre-ville. Au nord de la ville seuls subsistaient encore quelques îlots de résistance. Ainsi, Emil Eichhorn, l’ancien Préfet de police proche des Spartakistes, s’était retranché, avec ses partisans armés, à l’intérieur de la Brasserie Botzow dans le quartier de Moabit. De là, il avait constitué une manière de quartier-général fortifié et parvenait encore à tenir en respect les forces gouvernementales dans les rues alentour. Mais cela tenait désormais plus du baroud d’honneur que de la bataille rangée. Et Eichhorn et ses hommes savaient leurs heures comptées.

Au volant de sa vieille Ford, Blade remonta rapidement Prinzlauer Allee. Il essuya deux coups de feu, tirés depuis un toit, au niveau du croisement avec Metzerstrasse. Il accéléra encore et tourna bientôt sur Heinrich-Roller.

Au coin de la rue, une barricade, faite d’un wagon de tramway dont les fenêtres étaient hérissées de canons de fusils, et de sacs de sable entassés sous ses essieux, bloquait le passage. Blade descendit de son véhicule, prit le grand sac en toile de jute dans lequel il avait glissé les armes et les munitions, puis s’approcha lentement.

— Qui va là ? hurla une voix depuis le wagon.

— Richard Bach, répondit le nouvel arrivant en s’avançant les mains bien dégagées du corps. Je suis des vôtres. Je viens voir Andréas Kônigsmachern.

Des visages apparurent aux fenêtres du tramway.

— Laissez-le passer ! C’est un ami, fit une autre voix.

Sous le wagon, quelques sacs de sable furent retirés à la hâte et Blade se glissa dans l’étroite ouverture.

— Pas fâché de te voir, fit Andréas en le tirant par la main.

Derrière la barricade, se trouvaient vingt ouvriers sans armes. Ceux qui étaient armés avaient pris place dans le wagon. Blade évalua rapidement la faiblesse militaire des défenseurs de la barricade et en fut effaré.

— Vous avez combien de fusils, ici ?

Andréas haussa les épaules, un peu gêné :

— Sept. Et moi, j’ai ce pistolet et trois chargeurs…

Il sortit de sa veste un petit pistolet semi-automatique Mauser 1910 et deux chargeurs de neuf balles 6,35 mm.

Blade eut un petit rire moqueur :

— De l’artillerie lourde, fit-il.

Il lança le sac d’armes dans les bras d’un ouvrier aux épaules larges comme un buffet de campagne.

— Là-dedans, il y a de quoi solidifier vos défenses, reprit Blade plus sérieusement.

Il distribua les fusils à quatre ouvriers qu’il envoya deux par deux au quatrième étage des immeubles qui surplombaient la barricade. Ordre leur fut donné de faire feu sur tout ce qui se présentait désormais à l’entrée de la rue Heinrich-Roller. Il donna deux grenades à deux autres défenseurs sans arme et les posta aux deux extrémités de la barricade avec comme consigne de les faire sauter en cas d’arrivée de soldats ou de véhicules blindés.

Il montra la voiture au fond de la rue à deux ouvriers :

— Allez siphonner l’essence qu’il y a dans le réservoir. Avec, vous constituerez quelques bombes incendiaires. Ça peut freiner une charge de fantassins.

Et puis, il tendit la dernière grenade à Andréas :

— Lorsque les Corps Francs seront sur le point de prendre votre barricade, expliqua Blade à son ami, tu attends tranquillement qu’ils pénètrent en nombre dans le wagon et tu balances cette grenade à l’intérieur. Les parois du tramway vont multiplier la puissance de l’explosion. Fais-moi confiance, ça va les stopper un moment.

Il posa ses mains sur les épaules de l’ouvrier aux cheveux argentés et l’obligea à le regarder au fond des yeux.

— Et puis après, tu disparais, d’accord ? Tu trouves un grenier, une cave ou un placard, n’importe quoi pour te cacher. Il faudrait qu’il y ait quelque chose à boire ou à manger. En tout cas, tu te débrouilles pour éviter d’en sortir pendant dix jours, d’accord ?

Andréas sourit, un peu crâneur :

— T’inquiète pas pour moi…

— Je suis sérieux, Andréas. Tout sera fini dans quelques jours : La Révolution est fichue, tout est perdu pour les Spartakistes.

Un voile d’inquiétude passa dans le regard de l’ouvrier.

— Mais dans dix jours, la répression commencera déjà à se calmer, reprit Blade.

Andréas inclina la tête avec une petite grimace de crainte :

— Comment tu sais tout ça, Richard ? Peut-être que l’insurrection va prendre ? Peut-être que le peuple va se soulever ? Personne ne peut prédire l’avenir. Comment toi, tu le pourrais ?

— Ça serait trop long à t’expliquer. Promets-moi seulement de te planquer pendant dix jours, Andréas.

L’autre promit.

Blade quitta la barricade et en petites foulées dynamiques partit en direction de Kreuzberg rejoindre sa barricade face au Landwehrkanal. Il évita soigneusement les trop grands axes, et chemina à l’abri des immeubles.

Lorsqu’il retrouva ses compagnons à l’entrée du pont, il vit immédiatement le sang sur la barricade. Du regard il chercha Regina. Il la vit, couchée sur son fusil qui dépassait d’une meurtrière improvisée. Elle lui adressa un petit sourire.

Le caporal qui commandait la barricade s’approcha.

— Tout à l’heure, les Corps Francs ont essayé de s’infiltrer en passant par le canal, expliqua-t-il. Il faisait déjà nuit alors forcément on ne pouvait pas les voir.

L’ancien militaire se tapa sur la cuisse en rigolant :

— Mais faut croire que la couche de glace n’était pas assez épaisse : il y en a quelques-uns qui sont tombés à l’eau. Et ça s’est mis à hurler à la mort. Nous, on a tiré tout ce qu’on a pu et ils ont dû rebrousser chemin, la queue entre les jambes.

Il cessa immédiatement de rire en jetant un coup d’oeil rapide vers les taches de sang sur la barricade.

— Sauf que ces ordures, ils ont balancé des shrapnells au dessus de nos fioles. Juste au moment où leurs hommes se repliaient. L’un des nôtres a été touché, il est mort il y a quelques minutes. Ernst, il s’appelait… Un brave gars qui avait été réformé en 1914 parce qu’il avait un pied-bot.

Blade donna une petite tape amicale sur l’épaule du caporal.

— Le plus dégueulasse, c’est qu’avec les shrapnells, ils ont tué deux de leurs hommes qui essayaient de se débiner. Ils n’en ont rien à fiche, même de leurs propres hommes…

— Il ne faut attendre aucune pitié de leur part, dit Blade en examinant attentivement les positions ennemies de l’autre côté du canal, sur Bôckhstrasse et sur Planuferstrasse.

Regina avait quitté son poste d’observation et s’était rapprochée des deux hommes. Elle semblait furieuse :

— C’est pour ça qu’on aurait dû fusiller cet Adolf…

— Moi, je ne fusille pas les prisonniers, c’est comme ça, grogna le caporal en s’appuyant sur son fusil. On en a trop fusillé pendant la guerre, des pauvres types.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de prisonnier ? demanda machinalement Blade en continuant de compter les nouveaux canons qui avaient pris place dans le camp ennemi.

— Un des Corps Francs a réussi à arriver jusqu’ici et à escalader la barricade, dit le vieux sous-officier. Un vrai fanatique. Lui, faut reconnaître qu’il voulait de la castagne et pas qu’un peu.

— Mais on l’a fait prisonnier, coupa Regina. Et le caporal n’a pas voulu qu’on le fusille…

— Moi, je ne fusille pas les prisonniers, je te répète ! En plus il était viennois, comme mon père.

Et puis, il était peintre aussi. Alors, non ! On ne va pas fusiller les artistes tout de même !

Quelque chose comme un signal d’alarme strident retentit au fond du cerveau de Blade. Un frisson lui parcourut l’échine et il se laissa glisser lentement au bas de la barricade :

— Comment as-tu dit qu’il s’appelait, ce prisonnier ? demanda-t-il, le visage livide, presque cireux.

Regina le dévisagea, inquiète :

— Adolf.

— Et il était autrichien et peintre ? Quel grade avait-il ?

— Ben, justement, fit le caporal, il était caporal comme moi et alors j’ai…

— Nom de nom, laissa filer Blade, terrassé par l’horreur de ce coup de hasard.

Était-il possible que ce prisonnier portât le nom d’Adolf Hitler ?

Blade en était certain et ça lui avait coupé les jambes. Il en avait encaissé des chocs immenses lors de ses missions dans la Dimension X, d’une brutalité bien souvent inhumaine et qui lui avaient laissé des traces tant sur le corps qu’au moral. Mais cette certitude d’avoir manqué l’un des pires psychopathes du vingtième siècle l’avait mis quasiment KO. Il dut s’asseoir contre la barricade pour tenter de remettre de l’ordre dans son esprit.

— Richard, qu’y a-t-il ? s’inquiéta Regina.

— Rien, rien, bafouilla Blade en passant sa main sur son visage. Un coup de fatigue. Rien qu’un grand coup de fatigue…

D’ailleurs qu’aurait-il fait s’il s’était retrouvé face à face avec le monstre ? Le supprimer, n’aurait-il pas été modifier complètement l’avenir ? Ah ! Cette inconnue à l’équation du voyage dans le temps ne cessait de tourmenter Blade.

Il aspira un grand bol d’air frais et se força à penser à autre chose.

Les combats acharnés continuaient dans Berlin. Au loin, fusillades et explosions se succédaient dans la nuit glaciale. Dans les deux camps, on mourait et on souffrait pour défendre un projet de société dont on ne savait pas vraiment dessiner les contours. C’était une histoire vieille comme le monde.

Mais sur Admiralstrasse, tout semblait calme. Les soldats loyalistes et les Corps Francs paraissaient embusqués à jamais, incapables de repartir à l’assaut.

Blade déclara qu’il avait besoin de quelques heures de sommeil. Il pénétra dans un immeuble où deux appartements inoccupés du rez-de-chaussée avaient été transformés en lieux de repos pour les défenseurs de la barricade. Il s’enferma dans une petite chambre avec pour tout mobilier un lit et une petite table sur laquelle se trouvaient une bassine d’eau, un morceau de savon et une serviette-éponge.

Il s’affala sur le lit et, la seconde suivante, il dormait du sommeil du juste.

***

 

Lorsqu’il se réveilla, Blade sentit la chaleur d’un corps dans son dos. Deux bras l’enlaçaient tendrement.

Il se retourna doucement et dans la pénombre de la chambre, il reconnut Regina.

— Ça fait longtemps que je dors ? demanda-t-il.

— Peut-être deux heures.

— Et dehors ?

— Tout est calme.

Blade se mit sur le dos et approcha sa bouche de l’oreille de la jeune fille :

— Que fais-tu là, Regina ?

— Rien de mal.

Elle glissa lentement sa main entre la chemise et le pantalon de Blade et continua jusqu’à l’entrejambe sans cesser de le regarder dans les yeux. De l’autre main, elle fit sauter un à un les boutons de sa chemise et parvint à la retirer en continuant à explorer l’intimité de l’homme qui était à ses côtés. Elle ne paraissait pas experte, tâtonnant presque innocemment mais elle n’était pas farouche non plus, s’aventurant toujours plus en avant.

Dans un mouvement alliant force et souplesse, Blade lui retira son pantalon et la soulevant à bout de bras, il l’assit sur lui. Elle était aussi légère qu’une plume, se dit-il en l’embrassant.

Regina défit à son tour le pantalon de Blade et toujours maladroitement, écartant lentement les jambes, elle s’offrit à lui. Elle poussa d’abord un petit cri mais accompagné d’un immense sourire, puis de légers gémissements montèrent en intensité jusqu’à devenir de petits râles de jouissance brefs et à intermittences régulières. Elle parcourut ce chemin vers le plaisir plusieurs fois et soudainement, elle sembla ne plus pouvoir respirer alors qu’un immense sentiment de bonheur irradiait son visage de poupée. Blade accéléra encore ses mouvements de reins, soulevant presque la jeune fille au dessus de lui et cette fois, Regina se mordit les lèvres en renversant sa tête en arrière. Elle aurait voulu que son amant rentre en elle toujours plus, et elle souhaitait désormais plus que tout ne jamais quitter cet endroit merveilleux qu’elle foulait pour la première fois.

Car, lorsqu’ils retombèrent sur le lit, Blade s’aperçut du visage presque extatique de la jeune fille. Il savait qu’il était sans aucun doute un amant hors pair mais il avait aussi appris à reconnaître cette expression typiquement féminine qui, bien souvent, marquait le passage de l’enfance à l’âge adulte.

— Tu n’avais jamais connu de garçon auparavant ? demanda-t-il à mi-voix.

Regina secoua la tête avec un sourire de bien-être qu’on imaginait mal au milieu d’une ville en proie à des combats sans pitié.

— Si nous devons mourir dans les jours qui viennent, je ne voulais pas mourir sans avoir connu l’amour, répondit-elle avec un air fier.

Blade resta immobile, sa respiration bloquée un instant.

— Ne te tourmente pas, c’était mon choix. Et je ne regrette rien, assura la jeune fille.

— Si tu as fait ton choix, alors, je n’ai rien à dire.

Elle l’embrassa sur le front, sur le nez et sur la bouche.

— Merci, camarade ! fit-elle en rigolant d’une voix douce, jeune et pleine d’avenir.

Blade, lui, sentit son cœur se gonfler de tristesse en imaginant que Regina risquait de mourir très prochainement. Au vingt et unième siècle, à Berlin, la jeune fille aurait sans aucun doute vécu dans l’allégresse et la sécurité, elle aurait été étudiante ou elle aurait voyagé à l’autre bout du monde. Sans doute aurait-elle aussi choisi un amant qui aurait eu le temps et la possibilité de l’accompagner un moment de son existence. Sans doute aurait-elle eu le temps de goûter au bonheur.

Il dut encore une fois se répéter que tout cela n’avait aucune importance puisque pour un homme de 2012, une femme de 1919 n’était finalement qu’un nom sur une pierre tombale dans un cimetière, bien souvent, oubliée de tous. Aux yeux de cet homme-là, seule devait importer sa mission. Et Blade savait que cette mission importait plus que tout.

 


 Chapitre XII

L’aube était à peine levée lorsqu’un des défenseurs de la barricade frappa violemment à la porte de la chambre dans laquelle dormaient Blade et Regina.

Blade se dressa sur le lit, la main sur son revolver.

Sans attendre la permission, l’homme ouvrit la porte et passa la tête par l’entrebâillement :

— Richard ! Des automitrailleuses blindées traversent le canal ! hurla l’homme qui venait de faire irruption dans le noir.

Et dans la seconde suivante, une série d’explosions résonna dans la rue. L’intérieur de la chambre fut secoué par la violence du souffle : les assaillants avaient fait feu avec les canons installés sur Bockhs– trasse et Planuferstrasse afin de couvrir l’avancée de leurs autos blindées.

Blade et Regina sortirent prudemment de l’immeuble.

La jeune fille porta la main à sa bouche lorsqu’elle vit le désastre. La plupart des défenseurs de la barricade étaient couchés au sol dans des positions terribles, les membres brisés, recouverts de sang, certains poussaient leur dernier râle. Le caporal qui commandait la barricade et quatre de ses hommes indemnes ou seulement légèrement blessés avaient repris leurs positions. Ils s’apprêtaient à défendre des gravats qui n’empêcheraient plus les soldats du gouvernement et les Corps Francs de déferler dans Berlin.

En haut des immeubles, les hommes embusqués s’étaient mis à tirer tant que faire se pouvait sur leurs ennemis qui s’avançaient sur le pont. Mais quatre mitrailleuses habillement placées en batterie de l’autre côté du canal crachèrent avec tant de violence et de précision que les tireurs furent réduits au silence, aucun ne survécut au tir furieux. L’un d’eux traversa même la fenêtre derrière laquelle il visait quelques secondes auparavant et chuta au sol quatre étages plus bas.

— On bat en retraite ! ordonna alors Blade au moment où une centaine de soldats aux uniformes vert-de-gris posait le pied à l’extrémité nord du pont de l’Admiralbrucke.

La demi-douzaine de Spartakistes survivants se rua alors en direction du centre de Kreuzberg sous le feu des tireurs d’élite des Corps Francs qui, du haut des restes de la barricade, avaient pris en ligne de mire tout Administrasse. Les balles frappaient le sol, les murs, ricochaient sur le pavé, brisaient des fenêtres et sifflaient dans l’air autour des fuyards. Mais la fumée qui s’élevait d’un immeuble après qu’il eut été incendié par le bombardement empêchait les snippers de faire mouche à tous les coups. Deux des Spartakistes furent cependant tués avant d’atteindre la porte de Kottebusser au bout de SkalitzerstraBe.

Blade, Regina, le caporal et deux autres défenseurs parvinrent tout de même à échapper aux tirs mortels.

— Il faut rejoindre le quartier de la presse ! cria Blade en menant ses hommes.

Mais, juste à l’angle de Skalitzerstrasse et de Reichenbergerstrasse, Regina ralentit sa course et, quelques mètres plus loin, elle s’appuya contre un mur. On eût dit qu’elle reprenait son souffle mais son regard était perdu dans le vague et, au coin de ses lèvres, du sang coulait sur sa peau albâtre.

Blade s’aperçut de la défaillance de la jeune fille.

— Continuez ! ordonna-t-il au reste des Spartakistes comme il retournait sur ses pas.

Les trois hommes eurent un instant d’hésitation puis le caporal fit un signe et ils reprirent leur course.

Blade soutint Regina et l’entraîna sous la porte cochère d’un immeuble. Il avait immédiatement compris la gravité de la situation : le liquide chaud et visqueux qu’il sentait sur sa main plaquée dans le dos de la jeune fille était du sang. La blessure semblait sérieuse et la balle qui avait traversé la cage thoracique n’avait pas fait de détails. On pouvait facilement imaginer les dégâts qu’elle avait causés à l’intérieur du corps de la jeune fille.

Regina ressemblait à un petit oiseau tombé du nid. Blottie au creux des puissants bras de Blade, on aurait pourtant cru qu’elle ne craignait rien. Elle tremblait doucement, quelques larmes coulaient sur ses joues.

— J’ai froid…, dit-elle seulement.

Et elle mourut.

Blade, lui, s’empêcha de pleurer en se raccrochant à cette absurdité scientifique selon laquelle Regina, pour lui, était de toute manière morte depuis quatre-vingt-onze ans. Mais il ne parvint pas à repousser la rage froide qui venait de prendre possession de son cœur. D’ailleurs n’était-il pas une superbe machine à tuer, un soldat surentraîné pour terrasser ses adversaires ? N’était-ce pas là sa raison d’être en cette année 1919 ?

Il avait saisi le fusil Mauser Gewehr 98 de Regina et l’avait mis en bandoulière sur son dos. Ensuite, il avait dégainé son revolver et avait bondi dans la rue comme un diable hors de sa boîte. Les Corps Francs qui poursuivaient les derniers rescapés de la barricade furent tétanisés devant cette apparition quasi démoniaque. Blade avait alors atteint sa cible à chaque tir : six soldats furent foudroyés sans avoir pu lever leurs armes. Puis, faisant pivoter son fusil par-dessus son épaule, il avait tiré sur cinq autres hommes qui tentaient de se mettre à l’abri dans le renfoncement des portes d’un immeuble bordant Reichenberger Strasse. Ils avaient tenté d’enfoncer les lourds battants à coups d’épaule mais ils étaient faits comme des rats. Blade avait presque pris son temps : cinq morts de plus !

Le reste des soldats s’étaient jetés au sol ou contre les murs, priant pour que la mort les épargne. Et la mort les avait effectivement épargnés.

Car Blade avait alors repris sa course en une direction qui aurait pu paraître illogique. Il courait à une vitesse exceptionnelle à travers les rues désertes, électron libre lancé à la poursuite du temps. Mais lui, il ne se rendait pas dans le quartier de la presse où les dirigeants spartakistes s’étaient retranchés, il remontait vers Prinzlauerberg. Son espoir était que la barricade d’Andréas fût encore debout. Et qu’Andréas fût encore vivant.

Les rues de Berlin étaient désertes.

Les habitants avaient fui ou s’étaient enfermés chez eux, espérant ainsi échapper au zèle criminel des commissaires politiques spartakistes qui chassaient le traître et le collaborateur sans plus aucun discernement, mais aussi à la vindicte des Corps Francs. Dans les quartiers qu’ils avaient reconquis, ceux-là faisaient en effet régner la terreur : les hommes en âge de se battre étaient immédiatement arrêtés et nombreux étaient ceux qui étaient passés par les armes sans autre forme de procès. Les femmes et les jeunes filles étaient violées pour, disait-on, leur enlever le goût d’aimer les Rouges.

En courant, Blade avait rechargé ses armes. Et parfois, au détour d’une ruelle ou sur une place, il tombait sur des scélérats qui commettaient les pires exactions. Son bras frappait alors sans pitié. Car dans les forfaits commis par les mercenaires de la République de Weimar, il savait qu’il y avait une ébauche de ce qu’allait être quinze années plus tard, la barbarie nazie.

Là, il croisa un peloton d’exécution informel qui tenait au bout de ses fusils une famille, le père, la mère et trois enfants dont un adolescent soupçonné d’avoir été Spartakiste. Vidant son chargeur sur les bourreaux sans même ralentir sa course, il sauva ces innocents sans que ceux-ci réalisent réellement ce qui venait d’arriver.

Ici, sur le plateau d’une charrette à bras, de deux coups de crosse de son fusil, il brisa la nuque de deux soldats qui abusaient d’une mère de famille. Les enfants de la femme qui assistaient médusés au terrible spectacle lui adressèrent un petit salut de la main, gardant sans aucun doute en mémoire que la justice n’était pas toujours un vain mot en ce monde terrible.

Plus loin, au fond d’un terrain vague, il abattit cinq soldats et un capitaine qui faisaient entrer dans une remise les derniers des vingt habitants d’un immeuble soupçonnés de collusion avec l’ennemi communiste. Sur les murs de la remise du pétrole avait été versé afin que le feu prenne lentement mais sûrement.

Et puis, il libéra une colonne d’une quarantaine de prisonniers qui remontait Grosse-Frankfurter Strasse et que six gardiens avaient pour ordre de convoyer jusqu’à un mur des fusillés sur Alexander Platz.

Enfin, il atteignit Prinzlauerberg.


La barricade tenue par Andréas et ses amis étaittoujours debout. Mais lorsqu’il déboucha sur la rue Heinrich-Roller, le wagon qui servait de muraille explosa. Andréas avait appliqué à la lettre le plan de Blade : il venait de lancer sa dernière grenade au milieu des assaillants. Des soldats ensanglantés s’extirpèrent de la ferraille en hurlant à la mort. Le piège avait parfaitement fonctionné.

Blade se rua sur la barricade et grimpant sur les restes du tramway, passa dans le camp spartakiste.

Ou ce qu’il en restait…

Car les défenseurs s’étaient fait proprement massacrer en résistant jusqu’au bout. Seuls deux ouvriers et Andréas, embusqués derrière un amoncellement de meubles et de ferraille, faisaient encore le coup de feu. Mais ils tiraient de façon parcimonieuse et appliquée car leurs munitions allaient bientôt venir à manquer.

— Suivez-moi ! ordonna Blade en passant devant la piètre position des ouvriers.

Ceux-ci abandonnèrent les lieux.

Les quatre hommes coururent à en perdre haleine, droit devant eux. Seul Blade semblait savoir ce qu’il faisait, les autres s’en remettant complètement à lui.

Puis, une fois sortis de Prinzlauerberg, ils s’arrêtèrent et soufflèrent. Quelques secondes seulement.

— Tu as un plan ? demanda Andréas à Blade entre deux tentatives de retrouver son souffle.

— Il faut nous faire tout petits, disparaître, répondit l’autre en reprenant sa course.

Et de là, ils traversèrent des immeubles, empruntèrent les plus petites ruelles en évitant soigneusement les grandes artères désormais aux mains des loyalistes. Des bandes de Corps Francs et de mercenaires à la solde du gouverneur Noske patrouillaient un peu partout, l’oeil féroce du vainqueur assoiffé de vengeance. Parfois, on ne savait pas très bien pourquoi, ils perquisitionnaient chez les gens, traînaient dehors un individu soupçonné de collaboration spartakiste et le fusillaient en bas de chez lui. Des corps sans armes autour d’eux, jonchaient désormais les trottoirs, les victimes souvent innocentes d’une absurde bataille perdue d’avance.

Blade et ses compagnons sentaient la mort fondre sur eux. La mort était comme la pluie lorsqu’elle commence à tomber et qu’elle pénètre petit à petit les différentes couches de vêtements pour bientôt toucher la peau. Il était nécessaire qu’ils s’abritent, et au plus vite !

— Il faut se cacher en attendant la nuit, déclara bientôt Blade.

— Suivez-moi, dit Andréas lorsqu’ils arrivèrent à Mitte, le centre-ville de Berlin. J’ai peut-être une idée.

Ils tournèrent sur Judenstrasse et trouvèrent refuge dans la cave à charbon d’un immeuble. Par le soupirail, ils pouvaient voir passer les bottes de leurs ennemis et avec elles, les godillots troués des ouvriers prisonniers qu’on emmenait à la mort.

Des combats continuaient dans Berlin mais, dans l’obscurité de la cave, chacun savait que le gouvernement était en passe de reprendre la ville et que les autres villes d’Allemagne n’avaient pas suivi les Spartakistes dans leur tentative insurrectionnelle.

En fin d’après-midi alors que la nuit commençait à recouvrir les toits, que les coups de feu et la haine se calmaient, Blade rechargea son revolver.

— Il faut que je sorte un moment, expliqua-t-il sommairement à ses compagnons.

Ceux-là se raidirent, sans Blade ils voyaient leur avenir bien sombre.

— Ne bougez sous aucun prétexte. Ici vous êtes en sécurité, à l’extérieur, vous seriez immédiatement fusillés. Je reviens le plus rapidement possible.

Discret comme un chat noir au milieu de l’obscurité, il remonta à la surface et, toujours grâce à cette petite foulée athlétique qui lui permettait de courir de longues distances sans se fatiguer, il gagna le quartier de Kreuzberg. Là aussi, les forces gouvernementales avaient repris le contrôle.

Sur Aldebertstrasse, un foyer spartakiste résistait encore : une vingtaine d’hommes et trois mitrailleuses donnaient du fil à retordre aux Corps Francs qui avaient pénétré par les ponts sur le Landwehrkanal. Blade réussit à rallier le fortin.

— Berlin est presqu’entièrement aux mains de Noske et des Corps Francs, prévint-t-il.

Le commissaire politique qui dirigeait le groupe toisa le nouvel arrivant d’un air méfiant : qui était ce franc-tireur qui pouvait se déplacer entre les lignes sans se faire tuer ?

— Liebknecht et Rosa Luxemburg sont en train de négocier, dit le Spartakiste. Nous devons résister jusqu’à ce que le gouvernement accepte nos conditions. Il faut qu’on soit en position de force lorsqu’ils ouvriront les pourparlers.

— En position de force ? Mais vous n’avez aucune chance ! Les Corps Francs de Maercker encerclent Berlin et ils ratissent déjà la ville. Ils ne font aucun prisonnier.

Le commissaire politique montra une demi-douzaine de corps dans la rue, au-delà de la barricade :

— Nous non plus, camarade !

Blade comprit qu’il ne pourrait faire changer d’opinion à cet idéologue borné. D’ailleurs, avait-il un autre choix que de se faire tuer les armes à la main ? Car lui et ses compagnons étaient farouchement décidés à se battre jusqu’au bout parce qu’ils avaient compris que toute reddition serait suivie d’une mort humiliante, le dos au mur, face au peloton d’exécution. Alors, en tant que combattant lui-même, Blade comprenait la décision de ces hommes.

— Bonne chance, les gars ! fit-il en repassant la barricade.

On le salua d’un poing levé.

Quelques rues plus loin, sur Oranienstrasse, Blade s’approcha de l’appartement d’Egon Mainz. Il se trouvait en plein territoire ennemi. Et soudain, il se blottit dans le renfoncement d’un mur : à cinquante mètres de lui, à la sortie de l’immeuble où vivaient les Mainz, quelques Corps Francs escortaient une femme et un homme. L’homme, c’était Egon Mainz qui commandait aux soldats. Apparemment, il était venu chercher sa femme afin de la mettre en lieu sûr, à présent que sa trahison était connue dans les milieux ouvriers et spartakistes.

La femme de Mainz fut la première à apercevoir Blade au fond de la rue. Elle eut d’abord un regard désolé comme si elle savait qu’elle ne serait plus jamais que « la femme du traître ». Mais immédiatement, ses yeux redevinrent sévères et elle pointa un doigt vengeur vers Blade :

— Là, un Rouge ! rugit-elle.

Mainz fut stupéfait de voir Blade encore vivant, son visage se tordit en une grimace de haine :

— Tuez-moi ce salopard ! ordonna-t-il aux trois soldats qui l’accompagnaient.

Ceux-là pointèrent leur fusil et vidèrent leur chargeur en direction de Blade qui ne dut la vie sauve qu’à une petite porte qui se trouvait derrière lui, dans le renfoncement du mur, et qui céda sous son poids. Les balles continuèrent à claquer et ricochèrent dans la pierre du mur. Blade se retrouva au sol dans un débarras poussiéreux et rempli de détritus. Mû par son instinct de survie aiguisé, il dégaina à son tour son Webley & Scott. Le revolver cracha de l’obscurité et les trois Corps Francs qui fonçaient tête baissée, bien persuadés d’avoir rectifié leur cible, furent foudroyés. L’un d’eux ne voulut pas s’écrouler sur la chaussée et tenta de se retenir au chambranle de la porte du débarras. Son visage trahissait l’incrédulité qu’il ressentait face à la mort qui venait le cueillir si jeune. Il lâcha finalement prise et tomba en arrière.

Mainz avait poussé sa femme à l’arrière d’une voiture militaire. Il grimpa à l’avant, pistolet au poing, tirant au hasard pour couvrir sa fuite. Il savait de quoi était capable Blade et se savait incapable de l’affronter.

Et déjà, plus loin, sur Oranienstrasse, une section de soldats gouvernementaux avançait en formation d’attaque. Blade décida de quitter au plus vite le quartier. Il emmena avec lui un goût amer au fond de sa gorge : on ne pouvait plus en douter désormais, Mainz était le dernier des traîtres, la pire des crapules. Pour autant, la mission de l’agent du MI 6 ne variait pas, il devait toujours sauver cette ordure. Et cela alors que tant de braves gens mouraient autour de lui !

***

Andréas Kônigsmachern et les deux ouvriers s’étaient enfoncés au plus profond de l’obscurité de la cave de Judenstrasse. Ils auraient aimé se fondre dans le charbon, disparaître dans le noir. Peu après le départ de Blade, par le soupirail qui donnait au ras du trottoir, ils avaient vu trois ouvriers et un marin de la Division populaire de la Marine se faire fusiller. L’un des Corps Francs qui avait participé au peloton d’exécution avait ensuite craché sur le corps du marin :

— Les traîtres, ça meurt comme des chiens ! avait-il déclaré en riant aux éclats.

Et ses compagnons d’arme l’avaient imité.

La scène avait fortement ébranlé les trois Spartakistes terrés dans la cave à charbon. L’un d’eux avait même sangloté silencieusement.

— J’ai cru qu’ils t’avaient pris toi aussi, souffla Andréas lorsque Blade fit son apparition.

— Il faut sortir d’ici, avertit celui-ci. Bientôt, le coin sera truffé de Corps Francs et cette cave serait notre tombe s’ils nous découvraient.

Alors, lorsque la nuit d’hiver fut complètement tombée, ils sortirent lentement de leur cachette. Précautionneusement, l’arme au poing, les nerfs en pelote, ils avancèrent entre les immeubles jusqu’à réussir à emprunter le pont de chemin de fer sur Grunerstrasse, au dessus de la Spree. Les trains ne circulaient plus. Sous leurs pieds, ils eurent le temps de voir les cadavres de leurs camarades qui flottaient dans la gangue poisseuse de la glace, à la surface du fleuve.

— Celui-là a bougé, avait murmuré Andréas en montrant un cadavre raide comme un piquet de fer. Faudrait peut-être essayer de le repêcher. On l’emmènerait avec nous et…

— Avance, Andréas, avait coupé Blade en le poussant doucement en avant. Reste concentré. Ces hommes sont morts, tout est terminé pour eux. On doit sauver notre peau, maintenant.

L’autre avait serré les mâchoires dans une grimace sinistre.

Néanmoins, les gars étaient parvenus à rejoindre leurs camarades embusqués dans les quelques rues autour du siège du Vorwàrts. Vu l’état des forces militaires et politiques des Spartakistes, vu aussi l’importance du dispositif répressif mis en place par le gouverneur Noske, le répit ne semblait devoir être que de courte durée. Déjà, les principaux leaders spartakistes préparaient leur entrée dans la clandestinité. Déjà les petites mains de la Révolution préparaient leur dernier combat.


 Chapitre XIII

Dans le quartier de la presse défendu par les derniers effectifs militaires du Spartakusbund et les quelques soldats et marins qui avaient rallié l’insurrection, on attendait l’assaut final. Un certain fatalisme baignait les défenseurs des barricades.

Sur Stresemannstrasse, non loin du siège du journal Vorwàrts, Blade retrouva Lotte Gelingen. Elle avait installé une tente militaire sous laquelle elle recevait les blessés, aidée par deux autres infirmières et un très vieux médecin. Ensemble, ils tentaient de soulager les insurgés qui affluaient en pratiquant une chirurgie de guerre d’un autre âge, sans aucun moyen, manquant même de pansements ou de fil pour recoudre les plaies. Le plus souvent on assommait les trop graves blessés en leur faisant respirer de l’éther, et en espérant qu’ils ne se réveillent pas de leur sommeil artificiel. Abréger les souffrances était la dernière médecine des Spartakistes.

— Il faut que tu quittes Berlin, Lotte, lança Blade lorsqu’il réussit à la retenir entre deux opérations chirurgicales. Tout cela va très mal finir.

— Je te le répète : je ne quitterai pas ces hommes et ces femmes, répondit l’infirmière presque fâchée. Surtout pas dans ces circonstances. Je ne pourrais plus me regarder dans un miroir, tu comprends ça ?

— Je comprends mais quitte au moins le périmètre du quartier de la presse, les Corps Francs vont tuer tous ceux qui s’y trouvent lorsqu’ils auront fait tomber les dernières défenses. Et toi, tu es trop jolie…

— Ah, parce que si j’avais été laide ma mort t’aurait moins importé ?

Lotte regarda Blade, tristement. Elle était magnifique, on n’en finissait pas d’admirer les plus petits détails de son visage, les taches de rousseurs qui recouvraient délicatement ses joues, ses si beaux cheveux noirs, ses lèvres finement ourlées. Le drame dans lequel elle se débattait depuis des jours ajoutait encore à la profondeur troublante de son regard. Sans trop y croire, elle lui murmura à l’oreille :

— C’est toi qui devrais t’en aller à présent.

Blade lui prit les mains :

— Lotte…

— Je sais que tu n’es pas vraiment des nôtres, Richard, reprit doucement l’infirmière. Tu as fait tout ce que tu pouvais pour nous aider mais tu n’es pas des nôtres, fondamentalement. Tu n’appartiens d’ailleurs à aucun camp, n’est-ce pas ? Alors, maintenant tu peux t’en aller.

Et elle retourna au chevet de ses patients, ses pieds pataugeant dans des flaques de sang.

Blade aussi, décida de retourner auprès de ses patients à lui, ceux dont il devait s’occuper, les Corps Francs, les mercenaires et les assassins qui constituaient les forces loyales au gouvernement Ebert. Lui, il allait les soigner à coups de pistolet et de poings ! La colère et l’impuissance le rendaient imperméable à la peur. Son regard froid impressionna Andréas :

— Ne fais pas de bêtises, Richard…

— Reste à l’abri, Andréas. Il faut que j’aille faire un petit tour.

L’ouvrier aux cheveux argentés et quelques autres hommes le regardèrent s’éloigner sans pouvoir dire un mot.

Blade ramassa deux fusils aux pieds de deux Spartakistes qui s’étaient endormis dans l’entrée d’un immeuble, ivres de fatigue après avoir combattu pendant quarante-huit heures de suite. Il vérifia les chargeurs, fourra quelques poignées de munitions dans ses poches et bondit par-dessus la barricade au nord de Stresemannstrasse.

Les défenseurs de la barricade en furent estomaqués. Ils crurent d’abord que Blade était devenu fou. On avait en effet vu beaucoup de ces hommes durs et que l’on croyait à l’abri de la peur, sombrer petit à petit dans la folie. Les combats, les trop nombreux morts autour d’eux, la fatigue et le stress avaient eu raison de leur résistance. Certains avaient foncé droit sur le danger en une forme à peine déguisée de suicide.

Mais lorsqu’ils avaient entendu les coups de feu et les cris de leurs ennemis, certains suppliant qu’on les laisse vivre, les Spartakistes avaient ressenti une légitime fierté à avoir combattu aux côtés d’un homme comme Richard Bach. Un peu d’espoir avait même réchauffé leur cœur.

Car Blade, lui, n’avait aucune envie de mourir. Il mettait simplement en application l’un des postulats de base des théories de la guérilla enseignées aux agents des services spéciaux de sa Majesté en 2012 : si l’ennemi est supérieur en nombre, il faut le terroriser par des actions apparemment irrationnelles. Cette tactique avait déjà porté ses fruits dans la forêt de Grunewald entre Potsdam et Berlin, peu après que Mainz et lui s’étaient infiltrés parmi les Corps Francs. Désormais il s’agissait simplement de l’appliquer à un environnement urbain.

Alors, passant par les portes d’immeubles, ressortant par les fenêtres,, apparaissant aux étages, se faufilant par les toits, disparaissant dans les caves et les greniers, Blade devint le fléau des troupes qui assiégeaient le quartier de la presse. Celles-ci croyaient parfois être encerclées à leur tour ou prises à revers par un groupe important de tireurs fanatiques. Des soldats à la frontière de la peur et de la folie affirmèrent à leurs officiers qu’un démon ravageait leurs rangs, que le Diable avait pris fait et cause contre eux. D’autres parlaient d’un fantôme aux pouvoirs fantastiques revenu d’outre-tombe pour se venger. Un policier municipal affirma que c’était la mort qui passait sa faux, on l’évacua vers l’arrière avec ordre de le conduire à l’hôpital militaire de Potsdam, département des aliénés.

Mais effectivement, avec une précision diabolique et une rapidité hors du commun, Blade décimait méthodiquement les rangs des hommes fidèles au gouvernement. Il parvint également à abattre un colonel et son aide de camps, un jeune lieutenant tout frais émoulu d’une école militaire de Munich. Une double perte qui décupla encore le sentiment de panique qui secouait les soldats et les sous-officiers qui, pourtant, se considéraient comme d’excellents militaires rompus aux situations les plus stressantes. Mais rien ne prépare à voisiner avec le Diable, assura un sergent des Corps Francs cramponné à son fusil, priant un Dieu auquel il croyait pourtant avoir renoncé lors d’un bombardement à Verdun quelques années plus tôt.

Au bout d’un très long moment, Blade revint derrière les barricades spartakistes.

Son regard et son cœur étaient vides, comme l’étaient les chargeurs de ses armes. Il savait qu’il aurait pu continuer à tuer aveuglément pendant des heures et des heures sans pouvoir inverser le cours de l’Histoire.

Bientôt, les guetteurs annoncèrent l’arrivée massive des Corps Francs des deux côtés de Stresemannstrasse. Tous les hommes susceptibles de tenir un fusil se précipitèrent à leurs postes sur les barricades. La Lutte finale allait donc débuter.

Une heure auparavant, la situation ayant été déclarée désespérée, Karl Liebknecht, Rosa Luxemburg et les principaux dirigeants de l’insurrection avaient été exfiltrés du quartier de la presse.

Quelques parlementaires, anciennement PDSU, récemment spartakistes, qui étaient restés dans la rue encerclée, tentèrent alors de faire valoir leur mandat électif et de mener une dernière médiation. Ils s’avancèrent d’un pas lent de sénateur vers les rangs des troupes loyalistes.

— Ne faites pas ça, tenta de les dissuader Blade qui savait trop bien ce qui allait se passer. Ces gens vont vous tuer.

— Nous sommes les parlementaires de la République d’Allemagne, élus par le peuple. Ils n’oseront pas, affirma un délégué conseilliste.

Ils passèrent courageusement la barricade et continuèrent leur progression vers les lignes ennemies persuadés de la force de leur immunité. Mais lorsqu’ils eurent passé la première ligne des soldats et des Corps Francs, les coups de crosses, de pieds et de poings se mirent à pleuvoir. Les pauvres négociateurs furent tabassés méthodiquement, ce fut une véritable mise à mort.

Des barricades spartakistes des cris montèrent.

— Bandes de salauds ! Vous ne respectez donc rien ? hurla une jeune fille, le bras en écharpe.

Et effectivement, rien ne pouvait arrêter la haine et la violence. Les parlementaires furent roués de coups jusqu’à s’évanouir. Certains avaient la tête tellement enflée qu’on ne pouvait plus les distinguer entre eux. Certains moururent aussi à même le sol. Les survivants furent emmenés afin d’être interrogés et de répondre du coup d’Etat qu’ils avaient fomenté.

Dès lors, la bataille s’engagea. Frénétique, mauvaise, sans pitié. Elle tourna immédiatement en faveur des Corps Francs qui enfoncèrent la barricade au nord de Stresemannstrasse. Les Spartakistes tentèrent de résister mais le massacre des parlementaires leur avait asséné un dur coup au moral et leur infériorité numérique était désormais un handicap insurmontable.

À lui tout seul, Blade faisait feu comme une brigade de dix hommes, tentant d’organiser les défenses à mesure que les hommes tombaient autour de lui. Rarement l’agent du MI 6 s’était retrouvé plongé dans un tel désastre militaire. Avec Andréas et quelques soldats déserteurs qui n’avaient pas cédé à la panique et au sauve-qui-peut général, il essaya un moment de couvrir la retraite des insurgés.

Et puis, la barricade sud céda à son tour. Un flot de soldats et de Corps Francs se déversa dans le périmètre de défense.

— Tout est perdu, dit alors Blade à Andréas comme ils venaient de se réfugier dans l’entrée d’un immeuble. On a intérêt à s’échapper au plus vite de cette nasse.

— Il y a sans doute encore des endroits où les camarades résistent à Berlin : le Woljfs Telegraphenbiiro ou la Préfecture de police peut-être ?

Blade secoua l’ouvrier par l’épaule :

— Le WTB et la Préfecture sont tombés, il ne reste plus d’espoir de résister militairement. Il faut rentrer dans la clandestinité, c’est notre seule chance.

Andréas regarda Blade comme s’il attendait son accord.

— Vas-y Andréas, sauve-toi. Et retourne chez toi.

— Et toi, Richard, que vas-tu faire ? Et si tu venais avec moi ? On saurait bien te cacher par chez nous.

Blade serra l’ouvrier dans ses bras :

— Ne t’inquiète pas pour moi. Pense à toi et à ta famille, désormais tu as l’obligation de vivre pour ta femme et tes enfants.

L’homme aux cheveux gris argenté adressa un triste sourire à son ami et sortit par l’arrière du bâtiment.

Mais Blade, lui, ne pouvait pas encore fuir.

Il ressortit dans la rue et se frayant un passage au milieu des Corps Francs qui bataillaient au corps-à-corps avec les ultimes défenseurs de Stresemannstrasse, il pénétra sous la tente qui servait d’infirmerie. Sans lui demander son avis, il saisit par les bras Lotte Gelingen qui venait de fermer les yeux d’un militant spartakiste et la déposa sur ses épaules.

— Richard, je t’en prie, laisse-moi ! hurlait-elle en se débattant.

Mais Blade, sourd à ces supplications, fonça de nouveau dans la rue, à travers les combats, se frayant un passage à coups de poing, d’épaule et de pied. Il parvint à retourner dans le bâtiment d’où il venait et reposa Lotte au sol. Il lui saisit la main et l’entraîna dans les couloirs du rez-de-chaussée, par où Andréas venait de s’échapper.

L’infirmière cessa de tenter de se libérer lorsqu’elle dut enjamber les cadavres qui jonchaient le sol. Des dizaines de militants révolutionnaires étaient venus mourir dans l’obscurité.

— Maman…, geignit un tout jeune insurgé qui venait de fêter ses quatorze ans, juste avant de mourir.

Une fois sortie dans la rue, Lotte vit également que sur les trottoirs, il n’y avait pas seulement des combattants : des femmes, des vieillards et surtout des enfants avaient aussi été passés par les armes. Les hommes étaient-ils devenus fous pour assassiner des femmes et des enfants ?

Pour la première fois depuis le début de la Révolution allemande, elle eut peur pour sa vie, une peur atroce, viscérale, qui la fit trembler de la tête au pied. Ses idées philanthropes et son absolue croyance en une possible amélioration de l’Humanité ne la préservaient plus de la terreur que lui inspirait l’idée de sa propre disparition. Le seul espoir qu’elle entrevit fut que cet homme qui venait de la sauver d’une mort sans doute atroce pût encore la protéger jusqu’à la fin des hostilités.


 Chapitre XIV

Désormais les forces gouvernementales et les Corps Francs avaient repris Berlin et y faisaient régner une loi martiale et sans pitié. Seules quelques poches de résistances permettaient encore de se souvenir qu’une Révolution venait d’avorter. Mais c’étaient surtout des francs-tireurs isolés qui faisaient le coup de feu du haut d’un toit sur une patrouille de soldats, avant de disparaître.

La plupart des leaders spartakistes ou communistes indépendants avaient quitté la ville. Karl Liebknecht et Rosa Luxemburg avaient, eux, refusé l’exil et s’étaient réfugiés dans un appartement, au 44 de la Mannheimerstrasse, dans le quartier de Wilmersdorf. Entourés de leurs derniers proches collaborateurs, ils avaient décidé de continuer le combat sans arme mais en faisant paraître le journal du mouvement spartakiste, Die Rote Fahne.

Dans les rues, Blade et Lotte tentaient de se fondre dans la masse des habitants bien soulagés que les Spartakistes fussent pour certains six pieds sous terre et pour les autres derrière les verrous. Ils tentaient de se comporter comme s’ils formaient un couple normal qui, bien évidemment, n’avait pas pris par à l’insurrection.

Ils avaient changé d’aspect grâce à l’aide d’une vieille femme que Lotte connaissait et qui vivait non loin d’Alexanderplatz. La vieille n’aimait guère les Spartakistes mais elle n’imaginait pas un seul instant que l’on puisse faire du mal à la jeune infirmière.

— Je vous l’avais dit que vous ne deviez pas mettre un pied dans cette aventure misérable, répétait-elle à Lotte.

Elle avait donné quelques effets civils au couple.

Blade avait récupéré des vêtements qui auraient convenu à un fonctionnaire aux ordres de l’Etat : costume trois-pièces étriqué, manteau de laine noir usagé, chapeau de feutre sombre un peu ramolli, et souliers parfaitement cirés. Il portait un porte-documents sous le bras et s’était rasé de près. Lotte, elle, avait quitté son uniforme d’infirmière et s’était transformée en une jeune bourgeoise que l’on imaginait effrayée par les hordes révolutionnaires. Elle s’était légèrement maquillée et avait coupé quelques mèches de ses cheveux trop indomptables.

La vieille les avait regardés d’un air satisfait.

— Et n’oubliez pas qu’il ne sort jamais rien de bon des révolutions, avait-elle prévenu. Voyez où en sont vos amis à présent : morts ou prisonniers…

Lotte avait remercié sa vieille amie et elle avait pris le bras de Blade.

Ils avaient décidé de rejoindre le quartier de Prinzlauerberg et l’appartement des Kônigsmachern, en espérant que la famille d’Andréas fût saine et sauve.

— On pourra se reposer là-bas. Manger quelque chose de chaud aussi, dit Blade.

— Ne risque-t-on pas de leur attirer des ennuis ?

— Peut-être. Mais c’est un risque à prendre car toi, tu risques beaucoup plus d’ennuis à traîner dans la rue. L’un de ces soldats risque de te reconnaître. Sans compter les mouchards qui sont à l’œuvre et dont le zèle doit être décuplé maintenant qu’ils ne risquent plus rien.

Les soldats qu’ils croisaient considéraient sans aucun doute Blade et Lotte comme des alliés, de bons bourgeois qui n’étaient pas sortis de chez eux depuis le début des troubles. De nombreux couples, certains avec leurs enfants, commençaient d’ailleurs à se réapproprier la ville, remerciant les troupes du gouvernement d’avoir rétabli l’ordre. La soldatesque et les habitants discutaient, les premiers demandant des renseignements sur des possibles Spartakistes retournés à la vie civile, les seconds tentant d’aider à cette chasse à l’homme.

Des colonnes de prisonniers encadrées par des Corps Francs aux sourires carnassiers, dont la soif de sang était loin d’être rassasiée, remontaient les rues. Dans certains coins, on n’avait pas encore dégagé les cadavres des trottoirs et Lotte devait faire un violent effort pour ne pas fondre en larmes lorsqu’elle voyait ses camarades morts.

Blade, lui, n’avait plus le temps d’être triste : il lui fallait retrouver au plus vite Egon Mainz. Théoriquement, selon les documents amassés par les historiens du MI 6 et transmis à J, la contamination de Mainz devait avoir lieu entre le samedi 11 et le jeudi 16 janvier 1919. Le samedi touchait à sa fin, Mainz pouvait désormais être contaminé d’un instant à l’autre.

Lorsqu’ils passèrent devant le Café Heinrich-Roller sans s’arrêter, Blade vit que l’établissement était fermé. Par la vitrine, en partie brisée, il aperçut l’intérieur complètement dévasté : les chaises, les tables et un vaisselier avaient été renversés et toutes les bouteilles d’alcool derrière le comptoir avaient été brisées. Une bagarre avait dû avoir lieu après la prise du quartier par les Corps Francs.

Ils arrivèrent sur Immanuelkirchstrasse et pénétrèrent immédiatement dans le hall d’entrée de l’immeuble où logeait la famille Kônigsmachern. Dans la semi-obscurité, ils purent reprendre leur souffle.

— Ils ne leur ont laissé aucune chance, sanglota Lotte.

Elle semblait avoir pris conscience, à l’instant, de la folie de l’insurrection spartakiste et du risque qu’avaient pris tous ceux qui y avaient participé.

— Combien de nos amis sont morts, Richard ? Combien vont encore mourir aujourd’hui, demain et dans les prochains jours ?

Elle renifla légèrement en s’asseyant sur les premières marches de l’escalier.

— Et jamais ces crimes ne seront punis, j’en suis persuadée…

Blade qui savait que l’Histoire se souviendrait à peine de cette semaine sanglante et du massacre des Spartakistes, resta silencieux. Il n’avait plus envie de mentir à la jeune fille, même pour la rassurer.

— Allons-y, dit-il au bout de quelques instants.

La femme d’Andréas ouvrit la porte, son regard trahissait sa peur. Pas seulement celle de voir débarquer chez elle des soldats mais surtout celle qu’on lui apprenne la mort de son mari. Andréas n’avait pas reparu depuis la débâcle spartakiste du quartier de la Presse.

Blade tenta de rassurer la famille de son ami en expliquant comment l’ouvrier avait pu s’enfuir. Si lui et Lotte avaient pu passer au travers des mailles du filet, Andréas était sans aucun doute caché quelque part en attendant que le calme revienne en ville. On sourit même un peu aux affirmations du grand-père selon lesquelles il ne fallait pas s’inquiéter pour Andréas car un Kônigsmachern n’était pas une poule mouillée puisqu’aucun sang français ne coulait dans ses veines !

— Je reviens, affirma Blade à Lotte. Tu restes ici jusqu’à ce que le climat redevienne plus serein. Ces gens t’hébergeront le temps qu’il faut. Et puis, ils ont sûrement autant besoin de toi que tu as besoin d’eux.

— Promets-moi de revenir, supplia l’infirmière.

Blade promit et s’éclipsa.

***

 

Non loin d’Alexanderplatz, Blade repéra un lieutenant des Corps Francs qui avait peu ou prou la même corpulence que lui. L’officier avait bu plus que de raison. Par instants, son pas se faisait moins nonchalant et il semblait devoir se concentrer pour maintenir le cap. Parfois, il saluait des soldats aussi ivres que lui, qui avaient eux aussi commencé à fêter la victoire sur les Spartakistes.

— Vive l’Allemagne ! criait-il.

— À bas les Bolcheviks ! répondaient les autres.

Dans un des couloirs de la gare de Berlin-Alexanderplatz, Blade assomma l’homme alcoolisé et le traîna jusqu’à une petite remise de maintenance du Berliner Stadtbahn qui sentait la graisse industrielle et le potage aux légumes. Là, il le déshabilla et passa son uniforme. Après avoir bâillonné son prisonnier, il vérifia le pistolet Luger P08 et ressortit dans la rue, le pas martial et la tête haute.

Au bout de quelques minutes, il croisa six Corps Francs qui le saluèrent respectueusement comme si de rien n’était. Blade considéra donc qu’il pouvait s’aventurer sur Alexanderplatz comme tous les autres officiers. Il traversa la place remplie de soldats et de policiers, certains assis à même le sol, discutant en groupe ou même tentant de trouver le sommeil la tête posée sur leur havresac. Ils reprenaient des forces, attendant qu’on les envoie en opération ou qu’on leur dise que l’insurrection avait été complètement matée. L’ambiance était plutôt détendue, tous savaient que les combats n’étaient plus qu’escarmouches et qu’ils allaient peut-être bientôt pouvoir rentrer dans leurs foyers. Des rires se faisaient parfois entendre.

Blade marcha quelques instants puis s’approcha d’un groupe de sous-lieutenants, aspirants fraîchement émoulus de l’école militaire de Dantzig, qui venaient de participer à leur première action militaire. On sentait la fierté de ces très jeunes hommes, à leur port de tête qui se voulait altier et supérieur, mais aussi à la façon arrogante dont ils répondirent à Blade lorsque celui-ci leur demanda s’ils connaissaient un certain Egon Mainz, ex-Spartakiste passé aux forces loyalistes.

— Oui, il paraît que certains Spartakistes ont trahi, dit l’un des officiers. Mais nous n’aurions pas eu besoin d’eux pour, de toute façon, exterminer la vermine rouge. Malgré le Diktat de Versailles, l’armée allemande est toujours la meilleure du monde civilisé.

Ses compagnons approuvèrent en hochant la tête.

— L’homme que vous cherchez, lieutenant, se trouve peut-être sur Under den Linden, expliqua un autre soldat. Des mercenaires y gardent des prisonniers, non loin des pièces d’artillerie qui ont servi à déloger les derniers insurgés dans Tiergarten.

— Le Mainz dont vous parlez, lieutenant, avait alors repris le premier sous-lieutenant, on dit que c’est une crapule de premier ordre. Vous devriez vous méfier de vos fréquentations.

Blade acquiesça et fit un salut militaire auquel les officiers répondirent en claquant bruyamment des talons. Mais il crut cependant déceler chez certains d’entre eux un petit sourire à peine voilé qui dépassait même l’arrogance qu’ils affichaient ostensiblement en tant qu’officiers de cette glorieuse armée allemande. C’était quelque chose comme le sourire de celui qui vient de rouler l’autre dans la farine.

Et tout s’enchaîna très vite : lorsque Blade descendit la rue Kaiser-Wilhelm et passa la Spree, dix soldats apparurent devant lui. Il les salua mais ceux-ci ne répondirent pas. Au contraire : des sourires méprisants fendirent leurs visages. Il jeta immédiatement un coup d’œil par-dessus son épaule et s’aperçut que d’autres soldats le suivaient, le fusil à la main, prêts à intervenir. Il se retrouva bientôt pris en étau entre les deux groupes. La différence des forces en présence était telle qu’il n’était évidemment pas question pour lui d’engager le combat.

— Comme on se retrouve, Richard, dit alors une voix que Blade connaissait trop bien.

Egon Mainz en uniforme d’officier des Freikorps fendit la troupe. Il pointa sur la tête de Blade un long Reichrevolver M83 qui semblait n’avoir jamais servi. Lui aussi affichait un sourire méprisant.

Quelques soldats se saisirent de Blade et Mainz retira le Luger P08 de l’étui de son ennemi et glissa le pistolet dans la ceinture de sa vareuse.

— Sais-tu que, selon le droit de la guerre, voler un uniforme ennemi est passible du peloton d’exécution, Richard ? Je pourrais dire à mes hommes de te coller contre un mur et pffff…, ça en serait fini de toi.

— Selon cette logique, nous serons donc deux à faire face aux fusils de tes hommes, Egon. Car il me semble t’avoir vu habillé de deux uniformes différents en quelques jours.

Egon Mainz lâcha un rire un peu trop théâtral :

— Bah ! Nous avons gagné et les vainqueurs ont toujours raison, tu le sais. Je dirais donc que la faim justifiait les moyens et que notre victoire nécessitait que je me fasse passer pour un Spartakiste.

— Ma victoire a aussi nécessité que je me fasse passer pour un lieutenant des Freikorps.

Mainz asséna un violent direct dans l’estomac de Blade.

— Quelle victoire crois-tu encore pouvoir remporter, Richard ? hurla-t-il sous les rires idiots de ses hommes.

Blade releva la tête et afficha un demi-sourire presque détendu comme si le coup de poing ne l’avait que chatouillé.

— Ça, tu ne l’apprendras qu’à la fin, Egon. Et peut-être même que tu ne le sauras jamais : les vraies victoires se mesurent à leurs conséquences lorsque la bataille est terminée depuis longtemps, parfois cela se compte en siècles.

Devant cette incompréhensible certitude de Blade, Mainz tremblait de colère. Il leva à nouveau son revolver, tira le chien et eut un tic nerveux qui lui déforma le visage.

— Emmenez-le rejoindre les autres prisonniers, ordonna-t-il seulement.

Blade fut entraîné sans ménagement vers Unter den Linden où une centaine de prisonniers attendait, gardée par des mercenaires affublés de vêtements militaires provenant de différentes armes. Un peu plus loin vers la Porte de Brandebourg, quatre canons et des tas d’obus faisaient office de pièces à conviction du drame qui venait de se jouer.

— Tu seras fusillé au milieu des tiens, Richard, dit Mainz en se forçant à sourire. Et puis on jettera ta dépouille dans une fosse commune, inconnu parmi les inconnus. Avec le cadavre du Spartakisme. Personne ne se souviendra de vous dans quelques semaines.

Le traître se sentait mal à l’aise face à Blade, il ne souriait plus.

— Alors, elle est où ta victoire maintenant, Richard Bach ?

— Ma victoire, Egon, c’est que tu es encore en vie.

Les yeux de Mainz roulèrent d’incompréhension et aussi de peur. Il tentait de refouler cette sensation terrible qui le faisait considérer Richard Bach comme un homme extraordinaire, au sens propre du terme. Des pensées superstitieuses l’assaillirent : aucun homme ne pouvait se féliciter de la survie de son ennemi, surtout si lui-même allait mourir, c’était contraire aux lois même de la nature.

Au milieu des prisonniers, Blade vit Andréas et certains de ses amis, ouvriers et piliers de comptoir du Café Heinrich-Roller. L’homme aux cheveux argentés semblait avoir reçu force coups au visage, ses pommettes étaient tuméfiées et un de ses yeux était vilainement poché. Ses camarades portaient les mêmes stigmates. L’un d’eux saignait même abondamment de la tête, le cuir chevelu entaillé en haut du crâne.

Une mitrailleuse sur pied avait été placée face aux prisonniers. Les deux soldats qui la servaient avaient reçu l’ordre de faire feu à la moindre tentative d’évasion et leur regard haineux laissait penser qu’ils n’hésiteraient pas une seconde à obéir à cet ordre. Les prisonniers l’avaient aussi compris. Et d’ailleurs, ceux-là étaient trop écrasés par la fatigue ou leurs blessures, par le désespoir aussi, pour imaginer engager quelque tentative aventureuse.

Blade fut escorté jusque dans un bâtiment qui servait de quartier général aux gardiens des prisonniers. Dans un vaste appartement meublé luxueusement, des officiers de l’armée gouvernementale essayaient de donner une rationalité militaire au traitement des prisonniers Spartakistes. Mais tout le monde savait que les exécutions sommaires et les passages à tabac étaient pour le moment la seule forme de justice en vigueur.

Mainz poussa Blade sur une chaise qui se trouvait au milieu d’un salon au plancher finement marqueté. Il déclara aux officiers :

— Ce type est un proche de Rosa Luxemburg. Je suis persuadé qu’il sait où elle se cache. Si vous voulez, je peux le faire avouer…

Les trois officiers s’approchèrent du prisonnier et l’un d’eux, un capitaine, fit signe à deux caporaux d’avancer. Les deux hommes s’approchèrent sans un mot et sans crier gare, ils envoyèrent chacun une rafale de coups de poings à Blade, au visage et au ventre. Ça dura quelques secondes mais le bruit des chocs attesta de la violence des coups.

Blade réussit à ne pas hurler et parvint par un effort de concentration extrême à repousser la sensation même de la douleur. Cette absence de réaction stupéfia les deux tortionnaires, questionna les trois officiers et effraya plus encore Mainz qui fit un pas en arrière. Ce Richard Bach n’était pas humain, songea-t-il en déglutissant difficilement.

Le capitaine se planta devant Blade.

— Je ne répéterai pas ma question cent fois : où sont Luxemburg et Liebknecht ?

Le silence était pesant comme du plomb. L’un des caporaux leva le poing et l’abattit sur la tempe de Blade. Celui-ci puisa à nouveau dans cette incroyable capacité de résistance et parvint même à adresser un sourire à l’homme :

— J’ai connu des dames-patronnesses qui avaient une manière de cogner plus virile que la tienne, camarade !

L’autre voulut tabasser le prisonnier, le rouer de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive mais le capitaine arrêta son bras.

— On dit que c’est à la bravoure de ses ennemis qu’on juge la valeur d’un soldat, fit-il, pensif. Je me fiche bien de ces dictons stupides. Ce que je sais c’est que nous finirons tôt ou tard par mettre la main sur Luxemburg et Liebknecht. Votre aide ne nous intéresse donc pas. Détachez cet homme, caporal.

Le capitaine avait l’air fatigué et au fond de lui, dessous sa carapace d’officier dur et obéissant, il était écœuré de ces jours de bataille et de tous ces morts.

— Et vous, dit-il à Mainz en le toisant avec un mépris non dissimulé, ramenez-le auprès des autres prisonniers. Et que la justice suive son cours…

— Mais, capitaine, je suis certain que cet homme sait des choses intéressantes, tenta encore d’argumenter Mainz.

Le capitaine l’observa :

— Je n’ai jamais goûté les traîtres, monsieur, dit-il alors qu’un étrange rictus déformait ses lèvres. De quelque bord soient-ils, pour moi les traîtres sont pires que mes ennemis. Tenez-le-vous pour dit.

Mainz baissa la tête et fit sortir son prisonnier.

Lorsqu’on ramena Blade dans la rue, celui-là vit qu’une autre fournée de vaincus était arrivée. Et alors qu’il laissait vagabonder son regard sur les visages hagards et terrifiés des Spartakistes, il reçut un véritable choc dans le ventre, plus violent encore que le direct à l’estomac que lui avait administré Mainz sur le pont Kaiser-Wilhelm, plus violent aussi que ceux envoyés par les deux caporaux lors de la rapide séance d’interrogatoire : Lotte Gelingen était assise parmi les prisonniers !

Elle lui adressa un sourire triste comme s’il pouvait être déçu de son attitude. Mais il n’en était rien : Blade avait traversé trop de guerres ou de situations dramatiques pour ne pas comprendre que parfois les gens déposaient les armes parce qu’ils avaient perdu tout espoir. On voyait dans son regard que Lotte ne croyait plus en son combat, sans doute avait-elle préféré aller à la rencontre de son destin plutôt que d’attendre dans la peur et l’incertitude.

Mais Blade, lui, n’était pas homme à déposer les armes. Ces derniers jours, il y avait eu trop de morts pour qu’il puisse s’imaginer laisser Lotte, Andréas et leurs camarades se faire assassiner.

En l’espace d’un éclair, il saisit Mainz à la gorge, lui fit une clef de bras dans le dos et d’un coup de poing sur l’arrête du nez, il assomma le garde qui lui faisait face. Les deux actions se passèrent en même temps et si vite que les autres gardes ne réagirent pas. Il avait envoyé à Andréas le fusil Mauser du garde qui venait de tomber à genoux, le visage en sang. L’ouvrier attrapa l’arme au vol et la colla sous le nez d’un autre garde, complètement médusé.

Blade retira alors le Reichsrevolver de la ceinture de Mainz et le passa à un autre prisonnier qui à son tour mit en joue deux autres gardes, les désarma et confia leurs fusils à deux de ses camarades. À peine trente secondes plus tard, une dizaine de prisonniers s’étaient armés sans que les mercenaires gouvernementaux aient pu réagir.

— Ne nous oblige pas à tirer, glissa Blade à l’oreille de son prisonnier en lui enfonçant bien profondément le canon du Luger P08 dans les côtes.

Lotte s’était levée et était venue se placer au côté de Blade, presque par instinct de survie, comme s’il était désormais le seul capable de la protéger.

Mainz leva sa main libre vers un groupe d’une dizaine de soldats qui avait mis en joue les prisonniers.

— Caporal, dites aux hommes de baisser leurs armes, avait-il ordonné.

Mais l’ordre était resté lettre morte : les soldats, des mercenaires sans foi ni loi pour la plupart, n’étaient pas du tout prêts à se rendre. Pour eux, les Spartakistes, les Communistes et tous les Rouges étaient des criminels qui n’hésiteraient pas à les exécuter, comme eux n’avaient pas hésité à exécuter tant d’hommes et de femmes depuis le début de l’insurrection. Et d’ailleurs Mainz n’était qu’un traître, il ne leur apparaissait pas comme un otage bien important.

Au contraire, le caporal, devant ses dix soldats, leva lui-même son fusil en direction des mutins :

— Désolé, monsieur, mais ces salauds-là ne font plus la loi à Berlin, répondit-il d’une voix caverneuse. Plus maintenant !

— Caporal, Bon Dieu ! hurla Mainz au comble de la terreur. Baissez vos armes ! Je suis votre supérieur…

Le caporal secoua lentement la tête :

— Désolé, monsieur, je prends le commandement.

Blade comprit que l’homme n’allait pas collaborer et que les renforts allaient arriver. Au fond d’Unter den Linden, vers le pont Kaiser-Wilhelm, des uniformes vert-de-gris s’agitaient déjà. Alors, il leva son pistolet et fit feu, faisant mouche huit fois de suite. Ce fut une hécatombe dans les rangs des soldats et le caporal récalcitrant tomba le premier sous les balles. Les deux soldats qui restaient debout jetèrent instinctivement leur fusil dans les bras des prisonniers et levèrent bien haut les mains.

Mais la violence et le sang gouvernaient cette triste journée. Et Blade le savait : trop souvent l’abyme appelle l’abyme. Les officiers et sous-officiers qui interrogeaient les prisonniers dans l’appartement luxueux au parquet finement marqueté, alertés par les coups de feu, étaient sortis dans la rue, armes au poing. Commandés par le capitaine à l’air pourtant fatigué par la mort et les combats, ils foncèrent sur les prisonniers en ouvrant le feu. Des hommes autour de Blade s’écroulèrent, des prisonniers mais aussi des soldats désarmés.

— Réduisez-moi ces gibiers de potence ! ordonna le capitaine en vidant le chargeur de son pistolet avec une précision surprenante.

Les prisonniers répliquèrent à leur tour.

— Andréas ! hurla Blade en direction de son ami. Prends des hommes et occupe-toi des renforts qui arrivent.

L’ouvrier de Prinzlauerberg et quelques-uns de ses camarades armés se mirent en ligne, à genoux et stoppèrent l’arrivée des soldats ennemis au début d’Unter den Linden.

La fougue des prisonniers était une arme plus efficace que n’importe quel fusil. Ayant attendu la mort alors qu’ils étaient sous la garde des soldats et des Corps Francs, ils préféraient désormais mourir en se battant plutôt que de retourner à cette angoissante perspective.

Blade avait dans l’idée d’enfoncer les faibles positions ennemies qui se cachaient derrière les quelques canons placés devant la Porte de Brandebourg. Une fois Tiergarten atteint, les prisonniers auraient alors la chance de disparaître dans l’immense parc. Leurs possibilités de fuir Berlin deviendraient dès lors intéressantes.

Mais les artilleurs ne voulaient pas céder. Ils ressemblaient à ces capitaines qui refusent obstinément de quitter leur navire et préfèrent couler avec lui. Eux, ne voulaient pas abandonner leurs canons aux Spartakistes, persuadés que les prisonniers s’en serviraient et retourneraient la situation militaire à Berlin en leur faveur. Ces imbéciles étaient tant imbus d’eux-mêmes qu’ils préféraient mourir plutôt que de subir ce qu’ils estimaient le pire déshonneur, le vol de leurs canons.

La fusillade redoubla d’intensité et les officiers sous les ordres du capitaine lancèrent deux grenades dans la foule des insurgés. Les explosions tuèrent ou blessèrent une douzaine d’hommes et semèrent la panique parmi les autres. Les prisonniers qui avaient réussi à prendre la mitrailleuse qui, quelques minutes auparavant, les tenait en respect, firent alors feu en direction des artilleurs embusqués derrière les canons. Certes les artilleurs furent exterminés mais on vit des étincelles briller sur les obus entassés ça et là.

— Attention aux obus ! hurla alors Blade.

Trop tard !

Arriva ce qui devait arriver : avec une cadence de tir de 700 coups par minute, les balles de calibre 7,92 mn eurent raison de la coque d’acier des obus et une série d’explosions terribles s’ensuivit.

Le souffle secoua tous les combattants sur Unter den Linden.

Et lorsque le formidable panache de fumée se dissipa, Blade ne put que constater l’étendue des dégâts : autour de lui, une centaine de cadavres, prisonniers et soldats confondus, gisaient au sol, à moitié nus, le souffle les ayant dévêtus. Mainz, Lotte et lui étaient miraculeusement sains et saufs, ils avaient été protégés de la déflagration par un camion de l’armée qui devait servir aux transports des prisonniers jusqu’à la citadelle de Spandau.

Plus loin, Andréas avait également échappé à la mort, un peu secoué, il ne semblait pas avoir été blessé. À ses côtés, d’autres chanceux, immobiles et stupéfaits, tentaient de retrouver leurs esprits.

— Repli général ! hurla alors Blade.

Il tenait toujours son prisonnier, son bras enserrant la gorge de Mainz en l’étouffant à moitié afin de l’empêcher de trop se débattre. Avec Lotte qui titubait à ses côtés, il fonça au travers du champ de bataille dévasté et enfila Unter den Linden en direction de la Porte de Brandebourg. Mais les environs commencèrent immédiatement à grouiller de tous les soldats, policiers, Corps Francs et mercenaires que comptait le centre ville de Berlin. Il en arrivait de partout et les évadés qui espéraient encore atteindre le parc de Tiergarten se faisaient tirer dessus comme des lapins. Seuls ceux qui avaient pris les rues perpendiculaires à la grande avenue pouvaient encore s’en sortir.

Blade repéra alors un immeuble d’habitations cossu au coin de Whihelmstrasse, presqu’en face de la Porte de Brandebourg. Il poussa Lotte et Mainz à l’intérieur et, quelques minutes plus tard, il enfonçait la porte d’un appartement au cinquième étage. Les lieux étaient vides, les propriétaires ayant sans aucun doute fui la capitale allemande dès les premiers heurts entre insurgés spartakistes et soldats du gouvernement. Comment beaucoup de citoyens riches, ils avaient dû rejoindre leur maison de villégiature quelque part dans la Forêt Noire.

Il bâillonna Mainz avec une serviette de table et lui entrava les mains avec des cordes à rideaux. Le prisonnier était encore sonné par la violence de l’explosion et par la certitude que cette fois, il n’échapperait pas à la mort.

En bas, dans les rues, les coups de feu avaient cessé. Sur Unter den Linden, l’incident était clos, la plupart des prisonniers avaient été tués ou rattrapés et on n’allait pas faire toute une histoire pour quelques obus qui venaient d’exploser et leur chargement de gaz qui s’était répandu dans l’air.

Désormais Berlin avait retrouvé son calme et le gouvernement du Chancelier Ebert pouvait s’enorgueillir d’avoir mis un terme définitif à l’insurrection spartakiste.


 Chapitre XV

Par les fenêtres de l’appartement dans lequel Blade et Lotte s’étaient réfugiés, on pouvait observer tout Under den Linden. Et ce qu’on voyait sur la belle avenue était bien sordide : les quelques prisonniers qui avaient échappé à l’explosion des obus s’étaient pour la plupart fait reprendre et les soldats les abattaient comme des chiens. Blade eut la piètre consolation de ne pas voir la chevelure argentée de son ami Andréas parmi les corps des Spartakistes. Peut-être l’ouvrier avait-il pu fuir ?

— Richard, avait alors murmuré Lotte d’une voix presque inaudible.

Elle s’était laissé tomber sur un divan. Une mare de sang s’était formée à ses pieds sur le parquet. Son flanc droit présentait une petite blessure.

Blade se précipita vers elle et ausculta la plaie.

— Ce n’est rien, remarqua-t-il.

Lotte se mit aussitôt à tousser, secouant violemment la tête, ses beaux cheveux noirs volant dans les airs. Une toux rauque montait de ses bronches comme de celles d’un fumeur au stade ultime d’un cancer du poumon.

— Ça me brûle, gémit-elle en portant ses mains à sa poitrine. On dirait que j’ai les bronches infectées.

Dans la pièce d’à côté, Mainz avait roulé à terre en bousculant une desserte en verre, une bouteille bleue en cristal de Bohème s’était brisée en tombant sur le carrelage. Il semblait lui aussi agité de violents tremblements. Blade vint vers lui et défit le bâillon. L’autre se mit à tousser comme un perdu, bavant et cherchant son souffle. Mais il se calma rapidement et ne semblait pas souffrir des mêmes maux que Lotte.

Blade retourna aux côtés de la jeune femme.

— Depuis quand ressens-tu ces douleurs ?

— Depuis peu, juste après l’explosion… dit-elle entre deux quintes de toux.

Il ne fallait pas être devin pour comprendre que les obus qui avaient explosé lors de la bataille sur Unter den Linden étaient des obus porteurs de la souche virale qui devait infecter Egon Mainz. Et c’était fait désormais. Blade n’avait pu empêcher que Mainz soit infecté mais il pouvait encore réaliser une transfusion sanguine salvatrice.

Sauf que tout n’était pas aussi simple que dans les romans d’aventure bon marché. Blade posa les yeux sur le doux visage de Lotte et une colère noire l’envahit. Il se souvint des paroles prononcées par J, peu avant qu’il quitte l’année 2012 pour l’année 1918 :

— Et au fait, sachez que votre sang ne peut servir qu’une seule fois d’antidote. Lors de la transfusion, les molécules de vaccin subiront un fort appel vers le corps qui recevra la transfusion et dès lors votre sang redeviendra normal.

Aucun homme, si parfait fût-il, n’aurait pu résister à un dilemme aussi tragique.

En 1919, Blade devait choisir entre administrer un antidote à un homme qui n’était qu’une médiocre crapule capable des plus bas agissements (et qui d’ailleurs ne risquait pas de mourir puisque seule sa descendance pouvait pâtir de cette infection), ou de sauver une femme qui avait vécu toute sa jeune vie en se sacrifiant pour les autres. Mais en l’année 2012, c’étaient des centaines de milliers, voire des millions de personnes qui pouvaient payer ce choix de leur vie.

— Je ne veux pas choisir, marmonna-t-il en embrassant les mains de la jeune infirmière.

— Choisir quoi ? susurra Lotte.

— Rien, rien, je raconte n’importe quoi.

Blade se mit alors à fouiller l’appartement de fond en comble, se forçant à l’action pour ne pas avoir à penser à ce que sa mission lui imposait de faire. Alors, il retourna les tiroirs, vida des malles et des armoires, renversa le contenu de placards et de boîtes de rangements. On aurait dit un dément à la recherche d’un trésor fabuleux. Et effectivement, il collecta un ensemble de choses apparemment disparates et sans lien les unes avec les autres. Dans la cuisine, il dénicha ainsi une longue éprouvette en verre et un petit couteau de boucherie aiguisé comme une lame de rasoir ; dans un cellier, il trouva également un tuyau de caoutchouc, fin et transparent ; et enfin, dans un petit boudoir, il sélectionna quelques fines aiguilles à couture et une bobine de fil.

Il revint dans la cuisine avec ses trouvailles et versa de l’eau dans une casserole qu’il déposa sur le poêle. Il mit du petit bois et quelques pages froissées d’un journal dans l’âtre et craqua une allumette.

Dans la salle à manger, sur le divan, Lotte toussait toujours à intervalles régulières et respirait de plus en plus difficilement. Elle buvait à petites gorgées le verre d’eau que lui avait apporté Blade. Mais elle ne parvenait pas à avaler entièrement les petites quantités du liquide qui s’écoulait de ses lèvres sur son menton puis sur sa gorge.

Blade revint vers elle et glissa trois coussins moelleux sous son dos.

— Je vais aller chercher un médecin qui te soignera…

— Arrête, Richard, souffla la jeune femme en essayant d’économiser son souffle. Durant deux années complètes, pendant la guerre, j’ai été infirmière sur le front. J’ai vu des centaines de soldats dans le même état que moi en ce moment. Ils n’avaient aucune blessure apparente mais ils avaient respiré le gaz d’obus que les Français et les Anglais avaient lancés.

Elle inspira profondément comme pour tester sa capacité pulmonaire et cracha bruyamment.

— Ils étaient comme ça : chaque heure, chaque minute qui passait leur retirait un peu plus de leur respiration. On ne pouvait rien y faire. Non contents de faire des guerres mondiales, les hommes inventent des armes qui tuent de manière atroce.

— Je vais chercher un toubib, répéta Blade.

— Ne sors pas, Richard, tu risquerais ta vie pour rien. Et comme moi, tu le sais : je suis fichue.

Elle regarda l’homme qui lui faisait face, elle vit que le petit sourire de comédie qui déformait ses lèvres ne parvenait pas à masquer sa profonde tristesse.

— Nous devons avoir inhalé tous les trois ce gaz lorsque les obus ont explosé sur Unter den Linden, reprit-elle. C’étaient sans doute des obus qui auraient dû servir sur le front si la guerre ne s’était pas terminée.

Elle jeta un coup d’oeil au petit salon où Mainz était toujours couché à même le carrelage.

— Il est atteint, lui aussi ?

Blade opina du chef.

— Par contre, toi, tu sembles indemne… Dès la première fois que je t’ai vu, j’ai immédiatement pensé que tu n’étais pas quelqu’un de normal, murmura-t-elle. Et là, tu résistes même aux gaz de combat.

Blade regardait fixement ses larges mains, tentant de visualiser le sang qui coulait dans ses veines, ce sang transformé en un antidote qui aurait pu sauver n’importe qui plutôt que ce salopard de Mainz.

— Je vais essayer de dormir, maintenant, fit Lotte en posant lentement sa tête sur les coussins.

Elle ferma les yeux et après une légère quinte de toux, sa respiration sembla se calmer.

Assis sur une table basse, Blade resta encore près d’elle quelques minutes. Il contempla ses traits fins, ses lèvres gracieuses, ses cheveux brillants et il fit un violent effort de concentration pour repousser le chagrin qui prenait possession de son corps et de son âme. Et encore une fois seule l’action la plus rationnelle, celle du militaire qui obéit aux ordres sans plus se poser de questions, pouvait lui permettre de tenir le coup. Alors, il se leva sans un bruit, quitta la salle à manger en refermant derrière lui la porte vitrée de séparation avec le salon.

Il retourna dans la cuisine, retira la casserole de dessus le poêle et plongea l’éprouvette, le couteau, le tuyau, les aiguilles et même le fil de couture dans l’eau bouillante.

Dans le salon, il saisit Mainz par le col de sa vareuse et le remit brutalement sur pieds. Les yeux du prisonnier trahissaient une terreur sans fond.

— Je t’en supplie Richard, bloblota-t-il en croyant sa dernière heure arrivée. Si tu me laisses la vie sauve, je te fais sortir de Berlin. Promis ! Toi et ton amie. Et je peux même la faire soigner dans le meilleur hôpital de la capitale. J’ai le bras très long, tu sais.

Sans ménagement, Blade le poussa devant lui, le faisant avancer dans le couloir qui menait à la cuisine.

La vue de la pièce entièrement carrelée, des deux éviers en fer blanc et surtout des ustensiles rassemblés par Blade et déposés sur la table en bois massif fut un véritable électrochoc pour Mainz. Il se laissa tomber au sol :

— Au nom de Dieu, Richard, ne me fais pas de mal.

Il se mit à sangloter comme une fillette.

— Je ne veux pas mourir, renifla-t-il. J’ai une femme, tu la connais, hein ? Et puis, nous voulons avoir des enfants…

Blade le força à s’asseoir sur une chaise à côté de la table.

— Et tu vas effectivement avoir des enfants, acquiesça Blade d’une voix froide. Et c’est uniquement pour ça que je ne vais pas te tuer, ordure.

Mainz se mit à trembler et à claquer des dents : il savait qu’il ne risquait plus sa vie mais la raison invoquée par l’homme qui le tenait à sa merci semblait pourtant émaner d’un cerveau dérangé.

— Que… que veux-tu dire, Richard ? Tu ne me tues pas parce que je vais avoir des enfants ? Mais comment…

Blade saisit le petit couteau à découper les escalopes et le plaça sous la gorge de Mainz :

— Désormais, je ne veux plus t’entendre, prévint-il. Si tu dis encore un mot, je te tue.

Mainz en perdit la voix de peur.

Blade lui retira sa vareuse militaire, l’attacha sur la chaise puis le bâillonna à nouveau.

Sans le bâillon, le prisonnier aurait hurlé à la mort : car lorsqu’il vit Blade relever sa manche et s’entailler l’avant-bras, il crut défaillir. Blade lui envoya d’ailleurs une petite gifle sur la joue pour qu’il ne tourne pas complètement de l’œil. Grâce au tube en caoutchouc, il versa son sang dans la pipette en verre. Après en avoir récolté quelques centilitres, il boucha la pipette avec un petit bouchon de liège et la plongea dans l’eau tiède afin que le sang ne coagule pas. Il entreprit ensuite de suturer la blessure : avec une aiguille et un fil de couture, il réalisa quelques points et rapprocha les deux bords de la plaie. Il s’enroula l’avant-bras dans un torchon de cuisine et reprit son souffle.

Mainz secouait la tête, son regard était brouillé par l’effroi de ce qu’il voyait et de ce qu’il imaginait de son avenir à court terme.

— À ton tour.

Blade maintint alors le bras de Mainz plaqué sur la table et déchira sa chemise du poignet à l’épaule. Le linge pendait, entièrement mouillé de sueur.

— Ne bouge pas, ordonna-t-il. Sinon je risque de te trancher l’artère brachiale. Tu te viderais de ton sang en quelques minutes comme un goret qu’on égorge.

Puis il fit pénétrer le couteau dans la peau à l’intérieur du bras, au niveau du triceps. Les yeux de Mainz étaient révulsés et son visage s’était couvert d’une sueur à l’odeur acide : la souffrance le disputait à la peur. Il mouilla son pantalon.

Blade plongea ensuite le tuyau en caoutchouc dans la plaie et transvasa dans le corps de Mainz son propre sang. C’était une transfusion sanguine des plus artisanales mais il s’agissait seulement que l’antidote présent dans le sang de Blade rentre en contact avec le sang de Mainz. Qu’importait si les règles élémentaires de prophylaxie et d’hygiène n’étaient pas respectées !

Lorsqu’il eut vidé le contenu de la pipette, Blade prit une autre aiguille et un bout de fil puis réalisa quelques points de suture sur le bras de Mainz. Là encore, ce n’était pas un acte de chirurgie très académique.

— Voilà, tu vas vivre maintenant. Et tes descendants aussi…

Blade laissa tomber la pipette, le couteau et le tube au fond de la casserole. Le sang se dilua dans l’eau désormais trop peu chaude, coagulant ensuite sur le verre, le caoutchouc et l’acier.

Puis, il fouilla dans les placards du garde-manger de la cuisine. Derrière des boîtes en fer contenant de la farine ou du sucre et quelques bocaux de condiments, il trouva ce qu’il cherchait quasi frénétiquement : une bouteille d’eau-de-vie. Il la déboucha maladroitement et s’en envoya une grande rasade. Le liquide lui râpa la gorge et accéléra pendant une minute les battements de son cœur.

Puis, il passa derrière Mainz qui pleurait en silence et d’un mouvement vif, il aspergea d’alcool la blessure suturée. Derrière son bâillon, l’autre rugit en des sons rauques et presque bouleversants, il secouait la tête sous l’effet de l’insoutenable douleur.

— Faut désinfecter, fit Blade alors que son visage n’exprimait aucun sentiment, ni haine, ni compassion, aucune émotion identifiable, rien d’humain non plus.

Il défit les liens du prisonnier et poussant avec son pied sur le dossier de la chaise, l’envoya rouler à terre. Il eut envie de le rosser et de lui avouer la raison de sa présence en l’année 1919 mais Mainz n’en valait tout simplement pas la peine.

— Tu peux partir, Egon. J’espère que ta vie sera désormais pitoyable et que tu souffriras mille désillusions et autant de regrets.

Mainz sanglotait au sol lorsque Blade retourna dans la salle à manger. Les petits gémissements résonnaient sur le carrelage mural.

Blade s’assit au bord du divan sur lequel Lotte était endormie et posa la tête de la jeune femme contre sa poitrine. Il caressa un peu ses cheveux noirs et passa un doigt sur ses taches de rousseur. Lotte se réveilla, son teint était livide et elle était tellement faible qu’elle ne pouvait qu’entrouvrir les yeux.

— Tu es blessé, Richard ? demanda-t-elle en effleurant des doigts la plaie à l’avant-bras.

— Ne t’inquiète pas, tout ira bien.

Lotte sourit et reposa sa tête contre la poitrine de Blade.

On entendit la porte d’entrée claquer : Mainz venait de trouver la force de s’enfuir. Ses pas résonnèrent dans la cage d’escaliers.

— Je suis heureuse de t’avoir connu, Richard. Je sais que tu feras de grandes choses. Et que tu en as sans doute déjà fait…

Et Lotte mourut.


 Chapitre XVI

Durant sa carrière au MI 6 et particulièrement lors de ses nombreuses missions dans la Dimension X, l’agent spécial Richard Blade avait déjà perdu le contrôle de lui-même. Ça lui était déjà arrivé. Certes, mais ces fautes professionnelles se comptaient sur les doigts d’une seule main. Les doigts d’une main de lépreux, avait pour coutume de dire J qui n’était pas dénué d’un humour à froid typiquement britannique.

Ce jour de janvier 1919, Richard Blade entra pourtant dans une colère noire qui n’aurait pas fait rire J. Loin s’en fallait.

Un tel comportement chez son meilleur homme l’eût même particulièrement courroucé. Qu’un de ses agents puisse céder à la colère, il l’acceptait mais que cela vienne de Blade, c’était une autre paire de manches. Mais son meilleur homme était justement un homme, fait de chair et de sang, les années à combattre le crime et à parcourir des univers parallèles et des temps révolus n’avaient pas recouvert son cœur d’un blindage insensibilisant.

Lorsque Lotte Gelingen était morte, il avait bondi dans l’escalier à la poursuite de Mainz. Exactement comme lorsque Regina s’était fait tuer, son cœur avait parlé avant sa raison. Mais cette fois, toutes les notions d’obéissance militaire et de rigueur professionnelle avaient volé en éclats juste après le dernier et pénible souffle qu’avait rendu la jeune infirmière. S’il avait pu le rattraper, il aurait certainement tué Mainz de ses mains, provoquant ainsi l’échec de sa mission. Mais le traître avait réussi à atteindre la rue. Là, au milieu de la foule des soldats et des Corps Francs, il s’était mis à hurler qu’un salaud de Spartakiste s’était réfugié dans l’immeuble pour faire faire le coup de feu contre les troupes loyalistes.

Quelques soldats avaient soutenu Mainz qui souffrait manifestement d’une blessure au bras :

— Il a voulu me saigner, affirma-t-il en montrant la plaie. C’est un psychopathe !

Des hommes avaient investi le hall d’entrée, ils étaient persuadés d’avoir à faire à un franc-tireur perdu qui ne présentait guère de danger. Ils déchantèrent immédiatement car ils firent face à un véritable ange exterminateur.

Armé de son Luger P08, Blade tira sur les soldats en dévalant l’escalier qui menait à la porte principale. Ce fut la panique dans les rangs des vaillants militaires : un sur deux fut tué et les autres, blessés ou frappés d’une terreur folle, battirent en retraite sans même avoir brûlé une cartouche. Dans la pagaille, Blade saisit deux fusils des mains de leur propriétaire et fit feu des deux armes en même temps. Malgré la colère qui brouillait son esprit, ses tirs n’avaient rien perdu de leur précision et d’autres soldats s’écroulèrent dans la rue. Une fois les chargeurs vides, il se servit des crosses comme de massues et faisant des moulinets avec les fusils, il cassa la tête à trois policiers et à quatre mercenaires. Quelques soldats plus courageux que les autres lui sautèrent dessus par-derrière et essayèrent de le maîtriser mais ses coups de poings étaient des armes de précision qui mirent immédiatement un terme à leurs tentatives.

La rue était parcourue par des hommes, soldats, policiers, mercenaires ou Corps Francs qui ne savaient plus à quel saint se vouer. On venait de leur dire que la rébellion avait été matée et ils tombaient toujours et encore sous les balles ennemies. Et quel ennemi ! C’était à ne plus rien y comprendre.

D’autant plus que l’encadrement militaire était particulièrement défaillant : officiers et sous-officiers fuyaient ventre à terre le théâtre du massacre sans donner d’ordre, sans mener de contre-attaque, espérant seulement sauver leur piètre existence.

Blade bénéficia ainsi du flottement qui gagna les rangs des hommes du gouvernement. Il réussit encore une fois à se saisir d’un fusil, vida le chargeur sur un groupe de policiers en civil qui tendaient vers lui leurs revolvers. Avant de mourir, l’un d’eux parvint cependant à atteindre son meurtrier d’une balle à la cuisse.

Lorsqu’il mit un genou à terre, pressant sur sa blessure afin d’enrayer l’hémorragie, une trentaine d’hommes se jeta sur Blade. Ce fut une vraie bastonnade en règle : des volées de coups de poings, de pieds, de crosses eurent raison de sa résistance. Il parvint encore à mettre KO une demi-douzaine de types mais céda sous le nombre et la violence des assaillants.

Finalement, alors que Blade était ceinturé par plusieurs costauds et que déjà il luttait contre l’évanouissement consécutif à l’extrême douleur engendrée par la balle reçue dans sa cuisse, un courageux major de cavalerie s’approcha de la mêlée et lui tira une balle de revolver dans le cœur, à bout portant. Cet acte héroïque achevé, l’officier se recula vivement et déclara, fier et heureux du devoir accompli :

— Ça y est, cette vacherie de Rouge a eu son compte !

Et de fait, le corps de Blade gisait à présent sur le trottoir.

Comme tant d’autres ce jour-là.

***

Au Reichstag, quelques heures plus tard le Gouverneur Général Noske déclare :

— L’ordre règne à Berlin !

Et effectivement l’ordre régnait en ville.
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Il lui fallut de longues minutes pour émerger du gouffre noir dans lequel il était plongé. En ouvrant les yeux, il crut même un instant avoir quitté la Dimension X et être revenu à son époque, en 2012. Mais Blade avait perdu connaissance après que la balle du major de cavalerie l’avait touché.

— On peut dire que tu es chanceux, camarade, dit un homme à la barbe drue qui était penché au-dessus de lui.

Blade se redressa et ressentit une vive douleur dans la poitrine. Il se trouvait dans une cave apparemment transformée en cellule, au milieu de vingt ou trente prisonniers qui le dévisageaient comme s’il était revenu d’entre les morts. Et, d’une certaine manière, c’était le cas.

Il vit que sa veste était trouée mais aucune trace de sang ne la tachait.

— Comment te sens-tu ? demanda le prisonnier barbu.

— J’ai l’impression qu’un semi-remorque de trente-huit tonnes m’a roulé dessus ! dit Blade en s’asseyant contre un mur.

— Un semi-remorque de trente-huit tonnes, mais qu’est-ce que c’est ? fit l’ouvrier en se grattant la barbe, interloqué.

Blade secoua la tête comme pour se remettre les idées en place et corriger cet évident anachronisme :

— C’est rien, ne t’inquiète pas.

— En tout cas, faut croire que tu as reçu une balle mais que ce n’était pas ton heure.

En fouillant dans la poche intérieure de sa veste, à la hauteur du cœur, Blade découvrit un chargeur vide de pistolet automatique Ruby presque plié en deux : une balle de calibre 10,4 mm était incrustée dans l’acier.

— Bah, ça alors ! fit l’ouvrier. Pour un chanceux, sûr que t’es un chanceux…

Blade mit alors sa main à sa cuisse et la douleur fut lancinante : une balle avait traversé les chairs. Mais l’hémorragie semblait s’être arrêtée.

— Je te dis que t’es un chanceux, répéta le type à la barbe épaisse.

Les prisonniers avaient été enfermés dans les sous-sols de l’Hôtel Eden qui se situait sur Kantstrasse à la frontière du quartier de Mitte et de Charlottenburg. L’établissement était en fait le quartier-général de la Division de la Cavalerie de la Garde, commandée par le sinistre capitaine Waldemar Pabst.

— Quel jour sommes-nous ? demanda Blade.

— Le 15 janvier. C’est le jour où notre défaite est consommée, répondit un autre prisonnier, le visage recouvert d’une croûte de sang.

— C’est le jour de la Paix des cimetières ajouta un troisième qui mordit dans un morceau de chique.

Blade savait ce qu’était resté le 15 janvier 1919 dans les livres d’Histoire : le jour de la mort de Karl Liebknecht et de Rosa Luxemburg.

Personne ne parlait dans la cave. Quelques prisonniers fumaient des cigarettes de tabac gris et d’autres faisaient les cent pas, l’œil morne. La nuit était tombée et on n’entendait aucun bruit dans les sous-sols de l’hôtel.

Au bout d’une heure, la serrure de la porte claqua et deux soldats rentrèrent dans la cellule. D’un œil gonflé de haine, ils passèrent les prisonniers en revue :

— Toi, suis-nous ! fit l’un d’eux en pointant son fusil sur Blade.

Blade se mit debout en se tenant les côtes et sortit dans le couloir.

Les deux gardes lui passèrent de lourdes menottes et le poussèrent jusqu’au fond du couloir, puis dans l’escalier qui remontait au rez-de-chaussée de l’hôtel. Là, on lui fit comprendre de ne plus bouger. La position debout le faisait souffrir et de vives douleurs remontaient de sa cuisse jusqu’à son ventre.

Deux autres prisonniers, responsables politiques ou militaires spartakistes, la face tuméfiée par les coups reçus durant les séances d’interrogatoire, rejoignirent Blade dans le hall d’entrée.

Ils attendirent une dizaine de minutes en silence.

— Décidément, tu ne veux pas mourir, Richard, dit soudain une voix derrière eux.

C’était Egon Mainz, habillé d’un uniforme d’officier des Corps Francs flambant neuf, qui s’approchait d’un pas lent qui se voulait martial.

— Mais ne t’inquiète pas : on va s’occuper de toi dans pas longtemps.

Mainz s’approcha de Blade, ses deux pouces coincés dans son ceinturon.

— Je l’aurais fait moi-même, continua-t-il, mais maintenant je dois suivre la procédure militaire. D’ailleurs, tu as vu ? Je suis sous-lieutenant désormais.

— Non, Egon, détrompe-toi : tu n’es qu’un traître et un paltoquet déguisé en général d’opérette.

— Tais-toi, canaille !

Blade lança un petit rire cynique :

— Regarde-toi dans un miroir, Egon, tu verras que la marque de l’infamie enlaidit à jamais ton visage. Tu me fais pitié, finalement.

En un instant, Mainz devint rouge de colère. Une pulsion meurtrière monta en lui et il porta la main à l’étui de son revolver. Mais alors qu’il avait saisi la crosse de son arme, une escorte pénétra dans le vaste hall de l’hôtel. Au milieu du détachement des six soldats se trouvaient un homme et une femme : Karl Liebknecht et Rosa Luxemburg. Malgré leurs blessures au visage, ils conservaient un air digne que les soldats n’avaient pu briser.

Deux officiers arrivèrent à leur tour :

— Je suis le capitaine Pflugk-Hartung, déclara sentencieusement un capitaine aux moustaches élégantes, à l’adresse des prisonniers. Et voici le lieutenant Schultz.

À ses côtés, le lieutenant se redressa mais ne porta pas la main à son front.

— Nous avons l’ordre de vous transférer à la prison de Moabit, continua l’officier. Je tenais à vous prévenir que nous ouvrirons le feu sans sommation si vous tentez de vous évader.

Les soldats et les prisonniers sortirent ensuite de l’hôtel Eden et, à pied, se dirigèrent vers le Nord de Berlin. Mainz les accompagnait, trop heureux d’assister à la fin de Blade.

— Je ne ferai pas un pas de plus, déclara alors Rosa Luxemburg en s’arrêtant sur la dernière marche du perron de l’hôtel.

Le capitaine lissa ses fines moustaches aristocratiques et hocha la tête. Un caporal du nom de Runge abattit alors un immense coup de crosse sur la tempe de la prisonnière et l’assomma.

— Transportez votre amie, ordonna ensuite l’officier aux deux prisonniers qui accompagnaient Blade.

Les deux hommes soutinrent Rosa Luxemburg et le détachement reprit sa route.

Karl Liebknecht tenta de porter secours à sa compagne de lutte mais les soldats l’en empêchèrent.

Les coups de feu et les explosions qui résonnaient depuis une semaine avaient cessé et la ville était redevenue calme. Ne fut-ce l’incessant ballet des militaires et des policiers dans les rues et les véhicules blindés stationnés aux carrefours des grandes artères, Berlin et ses environs étaient redevenus calmes. Certaines façades de bâtiments gardaient cependant les marques des fusillades et bombardements, des fenêtres étaient brisées, des murs constellés d’impacts de balles, des corniches et des toits avaient été emportés. On avait retiré les cadavres des rues.

À l’entrée de Tiergarten, deux soldats visiblement éméchés croisèrent les prisonniers. Ils reconnurent les illustres captifs et crachèrent au visage de Karl Liebknecht.

— Qu’on le crève celui-là ! vociféra l’un des ivrognes.

Mainz eut un rire stupide de complicité.

Mais le capitaine Pflugk-Hartung écarta vivement du revers de la main les deux tristes sires. L’un d’eux glissa sur le bord du chemin et se retrouva cul par-dessus tête dans un buisson. Son compagnon rigola comme un benêt.

— Comme si cela n’était déjà pas assez sordide, murmura le capitaine avec une grimace de dédain.

Blade savait que la mission de l’officier consistait en réalité à diriger un peloton d’exécution informel, une chose qui devait forcément écœurer un militaire de carrière. Mais il avait reçu ses ordres directement du général von Hoffmann, le glorieux commandant en chef de la Division de la Cavalerie de la Garde.

De fait, lorsqu’ils furent au milieu du parc et qu’ils empruntèrent une allée sombre presqu’entièrement baignée par l’obscurité, le capitaine se retourna rapidement et fit un geste à l’intention de ses subordonnés.

Deux détonations résonnèrent et les deux prisonniers qui fermaient le groupe s’écroulèrent. Comme Mainz levait son revolver vers Blade, celui-là fonça tête baissée dans la poitrine d’un soldat et le percutant avec une rare violence, lui brisa les vertèbres. Des coups de feu claquèrent, une balle siffla à quelques millimètres de son oreille droite mais Blade, malgré la terrible douleur provenant de sa blessure et brûlant les muscles de sa cuisse, parvint à bondir dans les buissons et à disparaître dans la nuit.

En courant à perdre haleine, il savait ce qui était en train de se dérouler dans son dos mais il ne pouvait plus sauver Liebknecht et Luxemburg, ça aussi il le savait.

Et comme le racontent désormais les livres d’Histoire, sur la petite allée sombre, au milieu des arbres sans feuille et des buissons persistants, obtempérant aux ordres, mais avec un large sourire de satisfaction, Egon Mainz avait vidé son revolver dans le dos de Karl Liebknecht et de Rosa Luxemburg.

Lorsqu’il avait entendu les coups de feu, Blade s’était arrêté de courir.

Il fut envahi par une tristesse qui dépassait ce qu’il avait pu connaître jusqu’alors du sentiment de désespoir. Une véritable torpeur nostalgique le paralysa.

Mais, immédiatement, son cerveau devint la proie d’une douleur intolérable, ses muscles se tétanisèrent et il s’écroula au sol. Alors, une lumière aveuglante qui irradiait du corps de Blade éclaira tout Tiergarten. Un peu plus loin les soldats de l’escorte qui venaient d’abattre leurs prisonniers crurent un instant que c’était là quelque chose de maléfique que leurs crimes avaient provoqué.

Blade hurla comme une bête blessée et son corps se désintégra.

Il quitta l’année 1919 et disparut dans le gouffre interdimensionnel.


 Chapitre XVIII

À l’entrée d’une chambre de l’hôpital sécurisé du projet DX, à cent mètres sous la Tour de Londres, J et Lord Leighton observaient les médecins et infirmières s’activer autour de Blade. Celui-ci, allongé sur un lit médicalisé, semblait dormir d’un profond sommeil.

— Dans quel pétrin s’est-il encore fourré ? grommelait un Lord Leighton que l’attente rendait encore plus irascible qu’à l’accoutumée.

— Il a accompli sa mission, c’est ce qui importe, plaida J calmement. Voyez comment l’épidémie d’infection par la bactérie E coli B2 a diminué depuis quarante-huit heures. Les experts de l’Organisation Mondiale de la Santé sont tous formels : l’épidémie est en train de s’éteindre grâce au vaccin inventé par l’équipe de Kurt Mainz. Et Kurt Mainz va parfaitement bien, lui aussi.

— Oui mais tout de même, une balle dans la cuisse, trois côtes cassées et cette plaie au bras mal suturée et infectée…

— Certes, admit J, notre homme ressemble plus à un cobaye médical qu’à un agent d’élite du MI 6. Mais Blade doit avoir ses raisons pour revenir dans cet état, et il nous en fera part dès son réveil.

Lord Leighton tira sur les pans froissés de sa blouse de scientifique. Assis au fond de sa chaise roulante, il semblait sceptique quant à la possibilité de vraiment savoir ce que faisait Blade lors de ses missions dans la Dimension X. Il ne tenait pas son agent pour le plus méthodique et le plus obéissant des fonctionnaires du MI 6.

Un médecin anesthésiste se retourna vers les deux chefs du Projet DX :

— Décidément, cet homme est surprenant, dit-il. Il n’a aucune lésion, mises à part ses blessures, et comme vous le voyez là, il dort simplement.

Lord Leighton actionna le joystick de son fauteuil roulant et vint se placer à côté de Blade. Il lui saisit l’épaule de ses doigts noueux, pareils à des pieds de vigne tortueux, et le secoua violemment :

— Réveillez-moi ce fainéant, ordonna-t-il aux infirmières.

Blade ouvrit les yeux. Il fronça les sourcils et porta instinctivement la main à sa cuisse.

— Nous avons retiré la balle, expliqua un chirurgien qui se trouvait dans la chambre. Tout s’est bien passé. Vous avez aussi deux côtes fêlées et nous avons rouvert et suturé votre plaie au bras. Reposez– vous maintenant.

— Hors de question ! rugit Lord Leighton. Agent Blade, il nous faut votre rapport au plus vite. Vous aurez tout le temps de vous reposer une fois mort !

J observait silencieusement Blade et il perçut une lueur étrange au fond de son regard, un petit rien de tristesse. Jamais il n’avait vu un tel sentiment dans les yeux de son subordonné, mais néanmoins ami.

— Je vais m’en occuper, Lord Leighton, intervint– il. Par contre, je demanderai au personnel médical de nous laisser.

Les deux médecins et les infirmières quittèrent la pièce en silence.

— Peut-être pourriez-vous également nous attendre dehors, Lord Leighton ?

Le vieux scientifique, un peu piqué au vif, eut un rire jaune et sonore :

— Mais croyez-vous que j’ai du temps à perdre à vous attendre ? J’ai du travail, messieurs. Veuillez donc me transmettre au plus vite votre rapport, agent Blade !

Il fit pivoter son fauteuil en un cercle presque parfait et sortit à son tour.

J s’approcha de Blade, tira une chaise de plastique blanc et s’assit près du lit. Il laissa passer quelques secondes de silence. Seuls les bip-bip des machines de contrôle médical se faisaient entendre.

Que s’est-il passé là-bas, Richard ?

Il se rapprocha encore et posa une main sur l’épaule du convalescent :

— Je ne parle pas de ce que vous allez mettre dans votre rapport de mission. Mais de ce qui vous préoccupe en ce moment. Qu’est-ce qui vous rend si lointain ?

Le silence était pesant autour d’eux.

— Votre regard, Richard, votre regard n’est pas comme lorsque vous rentrez d’habitude de vos missions. J’y vois de la tristesse. Mais une tristesse abyssale.

Blade fit craquer les articulations de son cou et se redressa sur les oreillers.

— Vous avez raison, J, je suis triste. J’ai sauvé la vie d’un salopard et laissé mourir des innocents. Et j’en éprouve une atroce culpabilité.

— Mais vous avez sauvé des centaines de milliers de personnes…

— Je n’arrive pas à mettre ces vies dans la balance, coupa Blade en fermant les yeux. Et je crois que personne ne pourra comprendre ça.

— C’étaient pourtant les ordres, Richard. Seulement les ordres…

J fit une grimace et comme il allait continuer de rassurer son agent, celui-ci secoua la tête :

— Je voudrais rester seul à présent, s’il vous plaît.

Et ce que désirait Blade en vérité, c’était retrouver par le souvenir Lotte Gelingen, Regina mais aussi Andréas Kônigsmachern et Beate Schellen. Et puis aussi tous ceux qui étaient morts dans les rues berlinoises.

J sortit de la chambre et resta quelques minutes au milieu du couloir, incapable de faire un pas. Il savait que Blade repoussait chaque fois un peu plus les limites du supportable en abandonnant des gens lorsqu’il rentrait de ses missions. Il se pouvait qu’un jour son meilleur agent décide de ne plus participer au projet DX. À cette idée, J sentit un grand frisson lui parcourir la colonne vertébrale : si Blade ne supportait plus les voyages dans la Dimension X, l’Humanité serait alors à la merci des plus grands périls.

Comment un homme pouvait-il humainement supporter cette pression et vivre en sachant qu’il était si souvent la seule personne à pouvoir sauver autant de ses contemporains ? Nul ne le saurait jamais.

Mis à part Blade, bien sûr.
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